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RECHERCHES SUR LE TÉLENCÉPHALE 
DES RUMINANTS PRIMITIFS 

I. LE CAENO THERIUM 

PAR 

R. ANTHONY ET M. FRIANT 
avec une planche. 


INTRODUCTION 

En ne tenant compte que de la faune fossile, on peut considérer comme Ruminants 
primitifs un certain nombre de formes d’Artiodactyles de l’Éocène, de l’Oligocène et du 
Miocène : 

i° dont les molaires sont, aux deux mâchoires, comme chez les Ruminants actuels, 
parfaitement et complètement sélénodontes; ce qui peut, abstraction faite de toutes les 
formes de passage, les différencier des animaux rangés par les Paléontologistes dans la 
série, très certainement artificielle, des buno-sélénodontes et chez qui les tubercules 
internes, tout au moins des molaires supérieures, n’étaient point nettement en forme de 
croissant; 

2 ° qui présentent, en même temps, contrairement aux Ruminants actuels dont les 
métapodes principaux (III et IV) sont soudés en un canon *, une séparation nette de 
leurs métapodes principaux aussi bien en avant qu’en arrière, le canon n’étant pas encore 
constitué, même chez les formes qui accusent une réduction notable des métapodes laté¬ 
raux (voir planche I). 

On peut ranger, par exemple, dans cette série à molaires sélénodontes et à métapodes 
principaux encore indépendants : 

le Xiphodon, Éocène supérieur d’Europe 2 ; 

1 'Amphimeryx, Éocène supérieur d’Europe; 

1. A l'exception des Tragulidés, en ce qui concerne le membre anterieur; voir ci-dessous. 

2. Pour ces indications stratigraphiques sommaires, nous nous sommes conformés, en principe, à K. A. von Zittel, 
dernière édition, traduction et additions de A. Smith Woodward, London, 1925 (Text-book of Palaeontology, vol. III : 
Mammalia). 


Source : MNHN, Paris 
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le Caenotherium , Eocène supérieur, Oligocène et Miocène inférieur d’Europe; 

Y Agriochoerus, Oligocène d’Amérique du Nord; 

YOreodon, Oligocène d’Amérique du Nord; 

YEporeodotl, Miocène inférieur d’Amérique du Nord; 
le Merycochoerus, Miocène supérieur d’Amérique du Nord. 

Il existe, parmi les Ruminants actuels, des formes considérées comme archaïques, 
mais dont les rnétapodes principaux sont déjà coalescents et tendent plus ou moins à le 
devenir; ce sont les Tragulidés dont quelques genres ont été trouvés aussi à l’état fossile, 
par exemple : 

le Cryptomeyx, Oligocène des Phosphorites du Qucrcy; 
le Dorcatherium , Miocène d'Europe et d’Asie (Indes); 
le Gelocus, Eocène supérieur et Oligocène d’Europe; 
le Prodremotherium, Oligocène de France (Phosphorites du Quercy). 

Chez les Tragulidés actuels ( Hyaemoschus 1 et Tragulus, ce dernier connu à partir du 
Pliocène), les métacarpiens principaux sont encore indépendants à l’âge adulte, alors que 
les métatarsiens principaux sont, au contraire, soudés, la constitution du canon postérieur 
étant plus avancée chez le Tragulus que chez Y Hyaemoschus (Voir planche I, fig. 2, 3, 4, 5). 


On possède un certain nombre de moulages endocranicns naturels ou artificiels des 
Ruminants primitifs fossiles dont nous venons de citer les principaux. La plupart de ces 
moulages ont été l’objet d’études. 

C’est ainsi, par exemple, que le cerveau du Caenotherium a été examiné, anciennement, 
par Gratioi.f.t 2 , A. Mflnf.-Edwards 3 et P. Gervais 4 qui n’ont pu, comme on le conçoit, 
étant donnée l'époque où ils écrivaient, que s’arrêter à sa forme d’ensemble; tout récemment, 
sa description a été publiée, à Bâle, avec beaucoup de soin, par Hürzeler s ; mais cet auteur 
ne s’est pas spécialement attaché à l’examen des détails topographiques du rhinencéphale 
et du néopallium qui font, au contraire, l’objet exclusif de ce mémoire. 

Le cerveau de YOreodon, examiné par Gratiolet 6 , Leidy 7 et Bruce 8 , a fait l’objet de soi¬ 
gneuses études de la part de Davidson Black 8 , puis a été mentionné à nouveau par Moodie ,ft . 

1. qui se rapproche tellement du Dorcatherium miocène, que beaucoup d’auteurs les identifient. 

2. Gratiolet (P.), Journal de l'Institut, 1858, et Proc.-verb. de la Soc. philom., Paris, 1858, p. 19 à 23. 

3. Milne Edwards (A.), Recherc hes anatomiques, zoologiques et paléontologiques sur la famille des Chevrotains. 
(Ann. des Sc. nal., sér. Zoologie, 1864). 

4. Gervais (P.), Mémoire sur les formes cérébrales propres à différents groupes de Mammifères ( Journ. de Zoologie, 
1S72). 

fj. Hürzeler (J.), Ostcologic une! Odontologie der Caenotheriden. (Abhandlung d. schweizerischen palaeontologisclun 
Gesellchaft. Bâle, 1936). 

6. Gratiolet (P.), Sur l'encéphale de V Oreodon gracilis Leidy. ( Proc.-verb. Soc. philom. Paris, 1839, cl Journ. de l'Institut, 

*859)- 

7. Leidy (J.), The extinrt mammalian fauna of Dakota and Nebraska. (J. Acad. nal. Sc. Philadelphia, 1859). 

8. Bruce (A. T.), Observations upon the brain casts of Tcrtiary Mammals. ( Conlrib. from the E. M. Muséum of Geology 
and Archaeology of Princeton College , 1883). 

9. Black (D.), On the endocranial Anatomy of Oreodon. Preliminary note (Proceed. of the Anat. and Anthrop. Assoc. of 
China, February meeting, 1920, et Anal. Suppl. China med. Journ., 1920). In. Studies on endocranial Anatomy of Oreodon 
(Journ. comp. Pleur., 1920). 

10. Moodie (R.L.), On the endocranial Anatomy of soine oligocène and pleistoccne mammals (Journ. comp. Neurology. 
1922). 


Source : MNHN, Paris 
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C.dui de 1 Eporeodon a etc représenté par Marsh >; celui du Metycochoerus examine par 
Davidson Black 2 et par Moodie 3 . 

Il était cependant difficile, même aux auteurs récents qui ont fait ces études d’aboutir, 
en dépit de leur compétence anatomique, à une interprétation exacte et complète du néopal¬ 
lium des Ruminants primitifs fossiles, et, cela, parce que l’anatomie du néopallium des Rumi¬ 
nants actuels qui ne peut se fonder que sur la connaissance des stades de développement 
était trop imparfaitement connue 4 . 

C.c qui nous a permis de pousser nos recherches plus loin, croyons-nous, que tous nos 
prédécesseurs, c est que nous avons pu utiliser les résultats des travaux de l’un de nous en 
collaboration avec le professeur J. de Grzybowski 5 sur le développement du cerveau du 
Bœuf et du Mouton. Nous baserons également notre interprétation du cerveau du Caeno¬ 
therium sur l'examen de celui des Ruminants archaïques actuels (Hyaemoschus et Tragulus), 
ainsi que sur celui de certaines formes de taille réduite parmi les Cavicornes actuels, le 
Céphalophe par exemple. 

Pour établir ce mémoire nous nous sommes servis d'un moulage naturel d’encéphale 
de Caenotherium provenant de Saint-Gérand-le-Puy (Allier) qu’a bien voulu nous confier 
M. l’abbé Chincholle, Professeur au Grand Séminaire d’Issy-les-Moulineaux 9 (Voir 
Planche 1 - 6 , 7). Nous avons également examiné un moulage artificiel existant aux 
collections de recherches du laboratoire d’Anatomie comparée et qui est celui qui a 
servi aux observations de Gratiolet. 

Nous ne nous occupons, comme l'indique notre titre, que du télencéphale, à l’exclusion 
des autres parties encéphaliques et des impressions des vaisseaux, sujet qui a été traité de 
telle manière par Hürzeler que nous ne pensons pas cju’il ait à y revenir. 


I. FORME DU TÉLENCÉPHALE 


Le tableau I se rapporte à la forme cérébrale du Caenotherium et à celle des Tragulidés 
actuels (Hyaemoschus et Tragulus). Le tableau II se rapporte aux formes fœtales du cerveau 
chez le Bœuf et le Mouton jusqu’à la naissance inclusivement, d’après les données des 
mémoires de R. Anthony et J. de Grzybowski 7 . 

Notons que, dans le tableau II, si le stade I du Bœuf et du Mouton (très jeunes fœtus) 


1886) MARSH f°' C ')’ Dinoccrata ’ A - monograph of an cxtinct order of gigantic Mammals (Monogr. U. S. Gtol. Sun. 5. 
2. Black (D.). Joum. comp. Ncurology , 1920. 

*- v M T“ (R ' l " ) ’ A ne " f,sh brain from thc Coal measures of Kansas with a revievv of other fossil brains ( Joum 
comp. Ncurology, 1915, p. 135-181). Id. (Joum. comp. Ncurology, 1922). 

H,-r A V °‘f. 3U SUjCt , la bibliographie des cerveaux mammaliens fossiles : Edincer T., Die fossilcn Gehirnc. Ergebnisse 
dtr Anatomie und Entwicklungs gcschichte (III Abteilung der Qtodmflf d. gcsammU Anatomie). Berlin, 1929. 
à re.tnir morphologie neopallcale de VOreodon qu’a faite Davidson Black est cependant tout particulièrement 

de i n t ON ! Ct “ pRZVBOWSK, (J.), Le Néopallium du Bœuf. Étude de son développement et interprétation 

talion J 0 U Z' °f Analom /'. ’ 9 34 )- — la Le Néopallium du Mouton. Étude de son développement et interpré¬ 
tation de scs plissements (Joum. of Anatomy, 1936). 1 

citons' d^rèfl’cT'ddRren^ameu". ^ ** attribUé CC e ‘ 11 Cn d ’ ai,leu - -me de ceux q U: mu 

7. Anthony (R.) et de Grzybowski (J.), loco citato (Joum. of Anatomy, 1934 et 1936). 


Source : MNHN, Paris 
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Tableau I 



Caenotherium 1 . 
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E° Ê 
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X c 
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TJ 

«N E 

|S E 

|X c 

Hauteur du Télencéphale au niveau 
du lobe piriforme (H.). 

« 5.5 

*9 

— 

— 

> 5.5 

25.5 

20 

Longueur du Télencéphale moins les 
lobes olfactifs (L.). 

24 

3 ° 

— 

— 

24)5 

40 

32 

Largeur bilatérale du Télencéphale 
(La.). 

20 

23 

— 

— 

20 

37 

27 

r I* . H. X IOO 

Indice 1 . 

L» 

64.5 

63.3 

63.3 

— 

63,2 

63,7 

62,5 

Indice 2 : Larg T X '°° . 

L. 

83.3 

76,6 

78,3 

77 . 1 

81,6 

92,5 

84.3 


se correspondent sensiblement, par contre, le stade X du Bœuf correspond au stade IX du 
Mouton (adulte), d’où il résulte que, dans le cours des deux séries, les stades, établis arti¬ 
ficiellement d’ailleurs, ne se correspondent pas rigoureusement. 

Dans ce même tableau II, les chiffres de l’indice i ont été empruntés aux mémoires 
de R. Anthony et J. de Grzybowski. Les mesures qui nous ont servi à calculer l’indice 2 
ont été prises sur les figures, très exactes, de ces auteurs. 

Rappelons que : 

Plus l’indice i ——est petit, plus le cerveau est surbaissé par rapport à sa longueur. 

Plus l’indice 2 ^ ar S- — 1 2 P est petit, plus le cerveau est étroit par rapport â sa longueur. 

Les tableaux et le graphique fig. 1) nous indiquent : 

i° Que, chez le Caenotherium, le télencéphale est nettement surbaissé par rapport à 
sa longueur (Indice 1) (voir fig. 4, B). 

1. Les dimensions des cerveaux examinés à titre de comparaison ont été prises sur les figures des auteurs cités, sauf en 
ce qui concerne l’exemplaire de Gratiolet dont les dimensions ont été prises sur le moulage. A noter que les exemplaires 
de Gratiolet, A. Milne Edwards et Gervais étaient plus gros que le nôtre qui est au contraire, à peu près exactement 
de la même taille que celui de Hürzeler. 


Source : MNHM, Paris 
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Tableau II 




Bœuf 

Mouton 

Stade I. 

Indice i 

84,6 

78 


— 2 



Stade II. 

Indice i 
— 2 

75 

80 

Stade III . 

Indice i 

73>9 

82,3 


— 2 

I l8,6 

103 

Stade IV. 

Indice i 

68,9 

72,7 


— 2 

>06,9 

97,7 

Stade V. 

Indice i 

69,6 

77>7 


— 2 

90 


Stade VI. 

Indice i 

61,5 

73 


— 2 

95 


Stade VII. 

Indice i 

61,9 

72 

98 


— 2 

94 

Stade VIII. 

Indice i 

64,4 

67.7 


— 2 

93 .' 

9 > 

1 Stade IX. 

Indice i 

66,6 

r > 7 >i 


— 2 

9 2 » 1 

89 

Stade X. 

Indice i 

57,8 



— 2 




Le télencéphale de Y Hyaemoschus et celui du Tragulus (voir fig. 4, D et F), de meme que 
celui du Céphalophe (voir fig. 5, B), présentent à peu près le meme surbaissement. Il est, 
au contraire, très clevé chez les fœtus de Bœuf et de Mouton du début des séries (voir 
fig. 6, E, et fig. 11, D), ce qui est un caractère commun à l’ensemble des Mammifères, le 
cerveau étant toujours, au début, plus ou moins subsphérique; puis, il se surbaisse progres¬ 
sivement au cours du développement jusqu’à devenir, chez l’adulte, plus surbaissé même 
que chez le Caenotherium, lequel se trouve donc ainsi, à ce point de vue, comparable aux 
fœtus de Bœuf et de Mouton très peu de temps avant la naissance (voir fig. 6 F, et 11 E). 
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Source : MNHN, Paris 
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2° Que, chez le Caenotherium, le télencéphale est très étroit par rapport à sa longueur (voir 
fig. 4, A), peut-être un peu plus étroit que chez le Tragulus (voir fig. 4, E), mais beaucoup 
plus étroit que chez YHyaemoschus (voir fig. 4, G), et surtout que chez le Céphalophe (voir 
fig. 5, A) où l’indice 2 atteint approximativement la valeur de 100; toujours plus étroit 
aussi que chez le Bœuf et le Mouton à tous les stades de leur développement (voir fig. 6 et 11). 

En résumé, le cerveau du Caenotherium est caractérisé, au point de vue forme, par son 


Inet.2 

ï! 


1 = 1 H , T , 

!j—;—1— 

0 
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Ind. 1 
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1 ■ 1 
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! i .*! 1 

! 2! 1 .2» 
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iii' 

; 1 1 1 
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60 - 

60 - 

- N “'— N 

I H ni ET V 
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X 

ynam ix i 

1 ! l » ''I 

! • 1 1 

1 n m n v 

' Ind 1 

œ w \nn ix 


Fig. 1. — Graphique indiquant la valeur des indices 1 et 2 chez le Bœuf (B) et le Mouton (O) aux différents stades ( I 
à X) du développement de leur télencéphale, chez le Caenotherium (C), VHyaemoschus (H) et le Tragulus (T) adultes. 
On voit notamment, par ce graphique, qu’au point de vue du rapport de la hauteur à la longueur (indice i), le 
télencéphale du Caenotherium est comparable à celui du Bœuf et du Mouton peu avant la naisssancc et qu'il est tou¬ 
jours plus étroit par rapport à sa longueur (indice 2) que chez le Bœur et le Mouton à n’importe quel stade de leur 
évolution. 

surbaissement, ce qui est un caractère général des Ruminants actuels, mais aussi par une 
remarquable étroitesse. 

M. J. Hürzeler 1 compare, au point de vue de sa forme d’ensemble, le cerveau du 
Caenotherium à celui du Lepus, du Pteropus et de YHyrax. Il convient de remarquer (voir 
tableau III) que : 

Le cerveau du Lepus est très large par rapport à sa longueur et très étroit à son extrémité 
antérieure, en somme sensiblement losangique en norma verticalis. D autre part, son surbais¬ 
sement est à peu près égal à celui du cerveau du Caenotherium. 

Le cerveau du Pteropus est, au point de vue de la largeur comparée à la longueur, 
très semblable à celui du Caenotherium, mais il est étroit à son extrémité antérieure et rela¬ 
tivement beaucoup plus élevé. 

Le cerveau de YHyrax est, au point de vue de la largeur comparée à la longueur, plus 
large que celui du Caenotherium ; sa forme est à peu près rectangulaire, son extrémité anté¬ 
rieure ne présentant pas de notable étrécissement; la hauteur relative est aussi un peu plus 
élevée chez le Caenotherium. Il semblerait, d’après nos chiffres, que le cerveau du Dendrohyrax 


I, Hürzeler (J.), 1 /oco citato. 


Source : MNHN, Paris 
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arboreus A. Smith soit, au point de vue de sa forme, plus comparable à celui du Caenotherium 
que le cerveau de 1 ' Hyrax capensis Pall. 

A ces termes de comparaison on pourrait ajouter aussi le cerveau de VOiycteropus qui 
est plus large que long, mais qui, au point de vue de la hauteur relative, est très semblable 
à celui du Caenotherium. 

Tableau III 1 



,”0 i'x 

I 2^3 
Eo-’ë 
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u 3 !- 
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2 
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*35 
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y* 

<< 
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SS 

Su 

“"a 

!* 

&•? 

Oc 

Hauteur du Télencéphale au niveau du 
lobe piriforme (H.). 

« 5.5 

22 

«9 

21 

26,7 

26 

29 

Longueur du Télencéphale moins les 
lobes olfactifs (L.). 

24 

33 

30 

3 « 

4«.5 

3 « 

46 

Largeur bilatérale du Télencéphale 
(Larg.). 

20 

32 

26 

28 

35 

26,2 

47 

Indice , : H * 100 . 

Lj. 

64.5 

66,6 

63.3 

67.7 

64,3 

83,8 

63,0 

Indice 2 : Lar S* X ioo . 

L. 

83.3 

96,9 

86,6 

90.3 

84.3 

84.5 

102,1 


Ces comparaisons ne sont pas d’ailleurs d’un très grand intérêt, car il s’agit, en somme, 
d’animaux zoologiquement très éloignés et dont les cerveaux arrivent à se ressembler, au 
point de vue forme, surtout à cause de leurs petites dimensions et par les caractères communs 
que cette exiguïté entraîne. 


II. RHINENCÉPHALE 
1° Dimensions relatives 

Par rapport au néopallium, le rhinencéphale est plus développé chez le Caenotherium 
que chez les Ruminants actuels, même ceux qu’on considère comme les plus primitifs (Tragu- 
lidés : Hyaemoschus, Tragulus). Il présente à peu près le même développement relatif que 
celui du Bœuf et du Mouton au moment où le néopallium ne possède encore que ses tout 
premiers sillons 2 . Par la suite, chez le Bœuf, et aussi chez le Mouton, le rhinencéphale 

1. Toutes les dimensions sont en millimètres. 

2. Il est très difficile d’exprimer par des chiffres ce caractère qui est, au surplus, nettement visible sur les figures. 


Source : MNHN, Paris 
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se montre de plus en plus petit par rapport au néopallium en raison de l’accroissement 
plus rapide de ce dernier (voir fig. 3, 4, 5, 6, 7, 9, et 11). 

_ Ce grand développement relatif du rhinencéphale est un caractère 

remarquable, tout à fait archaïque, qu’on rencontre, très exagéré, chez 
le Hérisson (Erinaceus europaeus L.), par exemple, parmi les Insectivores 
actuels, comme l’a signalé Elliot Smith 1 (voir fig. 2). Il est intéressant 
de noter que le Hérisson est un Mammifère très primitif, non seulement 
par la morphologie de son cerveau, mais aussi par son organisation tout 
entière. L’un de nous a montré, par exemple, que, seuls de tous les 
Insectivores, les Erinacéidés reproduisent à leurs dents jugales le type 
dentaire caractéristique des formes qui sont à la base des grands groupes 
mammalicns placentaires au début des temps tertiaires 2 . 


Fig. 2. — Télencé- 
phale (face externe 
gauche) de Hérisson 
(Erinaceus europaeus 
L. çf n° 1924-280), 
pour montrer le 
grand développe¬ 
ment du rhinencé¬ 
phale par rapport 
au néopallium et 
Tinversion de l’angle 
des rhinalcs qui est 
ici dirigé vers le haut 
c’est-à-dire vers le 
néopallium, G. N. 
(d’après R. Antho¬ 
ny). 


2° Itliinales 


L’angle ouvert vers le bas qu’interceptent les rhinalcs antérieure 
et postérieure est extrêmement grand chez le Caenotherium (150 0 très 
approximativement), beaucoup plus grand que chez le Bœuf et le 
Mouton à n’importe quel stade de leur développement, ce qui est en 
rapport avec le très grand développement de son rhinencéphale 3 . 


BŒUF 


MOUTON 


Stade 

Angle des Rhinales 

Stade 

Angle des Rhinales 

1 .. 


1 . 

. 128° 

11 .. 


11 . 

. 116° 

m .. 


m . 

. 125 0 

IV .. 

. 105° . 

IV. 

. 130° 

V .. 

. 108 0 

v . 

. 140° 

VI . . 

. 125° 

VI. 

. 120° 

VII . . 

. 123° 

VII. 

. I 3 O 0 

VIII . . 

. 128° 

VIII. 

. 127° 

IX .. 


IX. 

. 115 ° 

X .. 

Notons 

que, chez le Hérisson, l’angle des rhinales est tellement grand qu’il arrive à 

inversé, 

, en ce sens que, dépassant deux droits, il est ouvert vers 

le haut, c’est-à-dire 


vers le néopallium (voir fig. 2). 


1. Elliot Smith (G.), Comparative Anatomy ( Royal College of Surgeons , 1902, p. 189 et suivantes, fig. 63). Voir aussi : 
Anthony (R.), Leçons sur le cerveau, Paris, Doin, 1928. 

2. Au sujet de la dentition du Hérisson, voir : Friant (M.), Le type primitif des molaires chez les Insectivores (Erina¬ 
céidés) ( Archives du Muséum , 1934). — Id. L’évolution du type primitif des molaires mammaliennes chez les Érinaccidés 
(C. R. de rAss. des Anat. Bruxelles, mars 1934). — lu. L’évolution comparée des molaires supérieures chez les Primates 
et les Insectivores primitifs. (C. R. Ac. des Sc ., 30 avril 1934). — * D - Répartition géographique et classification, d’après 
les caractères dentaires, des Erinacéidés fossiles et actuels (Bull. Soc. zool. France, 1934). 

3. Pour le Bœuf, les chifires de l’angle des rhinalcs sont ceux qui ont été donnés par R. Anthony et J. de Crzybowski 
(loco ci lato , 1934). Pour le Mouton, nous avons pris approximativement cet angle aux différents stades sur les figures de 
R. Anthony et J. de Grzybowski (loco citalo, 1936). 


Source : MNHN , Paris 
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La rhinale antérieure est plus profonde que la postérieure. Ceci est en rapport avec ce 
que l’on sait du développement des rhinales, la rhinale antérieure apparaissant dans tous 
les groupes mammaliens, semble-t-il, avant la postérieure 1 : Chat et Ours, parmi les Carnas- 





«j* *-vivtauA uc uivns motmiiuaca yyj. pour inumrcr ia prccocue au développement ac ia mu 

antérieure par rapport à la postérieure : 

1. Chat domestique (face latérale externe droite) (fœtus). (D’après R. Anthony). 

2. Ours (faces latérales externes droites). 

En haut : Ursus ( Thalassarctos) maritimus Desm. Ç à la naissance (D’après R. Anthony et F. Coupin.) 

En bas : Ursus thibetamis Cuv. Ç peu après la naissance (D’après R. Anthony et F. Coupin.) 

3. Phocidés (Monachiné)g ? sp ? (face latérale externe droite), (fœtus) (D’après R. Anthony et M. Friant.) 

4. Homme (face latérale externe droite) (fœtus) (D’après W. His.) 

5 * Porc domestique (face latérale externe gauche) (fœtus) (D’après R. Anthony et J. de Grzybowski.) 

6. Bœuf domestique (face latérale externe gauche) (fœtus) (D’après R. Anthony et J. de Grzybowski.) 


siers fissipèdes; Morse et Phoques, parmi les Pinnipèdes; Porc, Bœuf et Mouton, parmi les 
Ongulés artiodactyles; Homme, parmi les Primates 2 (voir fig. 3). 


3 0 ltull>es olfactif et parolfactif 


Comparé à celui d’autres formes mammaliennes macrosomatiques, l’Oryctérope par 
exemple, le bulbe olfactif du Caenotherium paraît être relativement assez peu développé; 
mais il est nettement limité latéralement et inférieurement des tractus olfaedfs à leur origine. 

Il existe un bulbe parolfactif (bulbus olfactorius accessorius) situé, comme chez les Mammi¬ 
fères où il a été signalé (Marsupiaux, Rongeurs, Mouton, Chat, Chien), à la face dorsale 
du bulbe olfactif où sa limite est marquée par un sillon profond. Le bulbe parolfactif est, 
comme l’on sait, un petit amas bien limité de substance grise où se fait, ainsi que l’a noté 


1. Sauf, semble-t-il, chez les Équidés où la rhinale postérieure se développe tout d’abord. Voir à ce sujet, Anthony (R.) 
et Grzybowski (J. de), Le néopallium des Équidés. Étude du développement de ses plissements (Joum. of Anatomy , 1930). 

2. Voir, notamment, sur le développement des rhinales : 

Anthony (R.), Le développement du cerveau chez les Singes. i rc partie. Préliminaires et Anthropoïdes (Ann. des Sc. 
nat. zoologie, 1918 et Bull. Acad, de Médecine , 18 février 1919). — Anthony (R.) et Coupin (F.), Le cerveau de l’Ours à la 
naissance ( Album Societatis Scicntiarum Sevcenkianae ucrainiensium Leopoliensis , ad solemnia sua décennalia quint a. 1925). — Anthony 
(R.), Leçons sur le cerveau. Paris, Doin, 1928. — Anthony (R.) et Grzybowski (J. de). Le néopallium des Suidés (Arch. 
<oo/ : ex Périm- et gén., Vol. jubilaire, 1931). — Id. Le néopallium du Bœuf (loco citato , Joum. of Anatomy, 1934). — Id. Le néo¬ 
pallium du Mouton (loco citato. Joum. of Anatomy, 1936). — Anthony (R.) et Friant (M.), Le territoire central du néopallium 
des Pinnipèdes (Otaries et Phoques). Développement et interprétation (C. R. du IV e Cong. Inter, d'Anatomie. Milan, 3-8 sep¬ 
tembre 1936). — Friant (M.), Les premiers stades du développement superficiel du néopallium et du rhinencéphale chez 
les Pinnipèdes (Bull, du Muséum , 1936). 

Les autres types mammaliens n’ont pas encore été étudiés à cet égard. 


Source : MNHN[ Paris 
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Mac Cotter l , la terminaison du nerf voméro-nasal partant de l’organe de Jacobson ( Tuber- 
culum vomero-nasale ). 

Nous avons également observé un bulbe parolfactif très net chez le Tragulus actuel 2 . 

4° Tubercule olfactif 

Le tubercule olfactif est extrêmement développé, ce qui est également un caractère 
primitif; il est même plus développé que chez le Hérisson, et plus développé aussi, semble-t-il, 
que chez l’Oryctérope 3 qui est un des Mammifères actuels les mieux partagés à cet égard. 

5 0 Lobe piriforme 

Le lobe piriforme est relativement peu développé, de même que chez les Tragulidés 
et le Céphalophe. II semble plus volumineux chez les fœtus de Bœuf et de Mouton où il 
se montre, au cours du développement, de plus en plus réduit par rapport au néopallium, 
du fait de l’expansion de ce dernier. 

II n’existe, bien entendu, pas de sulcus sagittalis qui ne s’observe que chez les Rumi¬ 
nants de grande taille. 

III. NEOPALLIUM 
Suprasylvia 

Le premier grand sillon que l’on rencontre sur le néopallium, en remontant à partir 
des rhinales, est la suprasylvia qui limite vers le haut le territoire central du territoire péri¬ 
phérique 4 . Elle est sensiblement rectiligne. Bien que plus atténuée dans sa partie antérieure, 
elle semble se continuer, en avant, avec un autre sillon, également à peu près rectiligne, 
qui est le coronal (voir fig. 4, A et B). Cette disposition du coronal par rapport à la suprasylvia 
est caractéristique des Ruminants en général (voir fig. 4, C, D, E, F ; fig. 5; fig. 6; fig. 11). 
C’est ainsi qu’on voit le coronal continuer exactement la suprasylvia chez YHyaemoschus et le 
Tragulus, alors qu’il en prolonge seulement la direction chez le Bœuf et le Mouton (voir 
fig. 6 et 11) les deux sillons étant interrompus par un pli de passage. Au contraire, et, 
comme l’on sait, le coronal fait directement suite au latéral chez les Carnassiers (voir fig. 9). 

Sillon S 

Au-dessous de la suprasylvia, et à la partie postérieure du néopallium, existe un court 
et très simple sillon (voir fig. 4, A et B), oblique d’arrière en avant et de bas en haut. 

1. Mac Cotter (R. E.), The connection of the vomero-nasal nerves with the accessory olfactory bulb in lhe Opossum 
and other Mammals (Anal. Record , 1912). 

2. Les bulbes olfactifs ayant été détruits sur le cerveau de VHyaemoschus que possèdent les Collections de recherches 
d’Anatomie comparée, nous n’avons pu faire aucune constatation en ce qui concerne le bulbe parolfactif qui, très vrai¬ 
semblablement, doit exister. 

3. Elliot Smith (G.), lococitato, p. 233, fig. 1 ro. 

4. Voir pour la définition du territoire central et du territoire périphérique : Anthony (R.), Leçons sur le cerveau. 
Paris, Doin, 1928. 


Source : MMHN[ Paris 
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C’est celui que R. Anthony et J. de Grzybowski ont nommé £ chez le Bœuf et le Mouton 
(où il est beaucoup plus étendu et compliqué) (voir fig. 6 et n) et qui correspond au sillon 
oblique de M. Holl et G. Elliot Smith. Ce sillon H existe aussi chez Y Hyaemoschus (voir 
fig. 4, D), le Tragulus (voir fig. 4, F) et le Céphalophe (voir fig. 5, B) actuels, mais, chez 
le premier, il a une direction inverse, ce qui d’ailleurs, ne paraît pas avoir une très grande 
importance. 

Il n’y a pas de trace, ici, du sillon y 1 situé au-dessous et en avant de la suprasylvia et que 
R. Anthony et J. de Grzybowski ont également signalé chez le Bœuf (voir fig. 6), le 




B f to1 


il.pa». 



c.r 



Fig. 4. — Télcnccphalc du Caenotherium et des Tragulidcs actuels. 

En haut, faces supérieures. 

En bas, faces externes gauches. 

A. B. Caenotherium. — C. D. Hyaemoschus aquaticus Ogilby, n° 1931-719. 

Coll. Anat. comp. Muséum. — E. F. Tragulus meminna Erxlcb. n° 1925-164. Coll. Anat. comp. Muséum. - G. N. 



Mouton (voir fig. n) et le Porc, et que nous avons trouvé aussi chez l 'Hyaemoschus (Voir 
fig. 4 D), le Tragulus (voir fig. 4, F) et le Céphalophe (voir fig. 5, B) actuels. 

On n’a pas à s’étonner de la présence, chez le Caenotherium, du sillon H, alors que le 
sillon y qui lui correspond topographiquement, dans la région antérieure du néopallium, 
est absent, car, l’étude du développement du cerveau du Mouton montre que, de ces 
deux sillons, c’est è' qui apparaît le premier. De même, le sillon S existe chez YOreodon, 
avec la même direction que chez Y Hyaemoschus, tandis que le sillon y est absent 2 . 

C’est de la complication et de la réunion des deux sillons y et S que résulte, semble-t-il, 
quelquefois, chez les grands Ruminants la constitution d’un sillon longitudinal surajouté 
sousjacent à la suprasylvia et qui divise en deux étages le gyrus arcuatus n° IL 

1. Ce sillon existait, peut-être, à droite, sur le moulage artificiel qui a servi aux observations de Gratiolet; mais il ne 
nous paraît pas possible de l’affirmer. 

2. Black (D.) (Journ. of comp. Neurology\ 1920, p. 277, fig. 1 et 2) appelle ce sillon, par erreur, ramus descendcns supra 
sylvii. 


Source : MNHN, Paris 
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Complexe sylvien 



Il n'y a pas de trace de complexe sylvien. Au-dessus de la rhinalc, on voit, vers l’avant, 
entaillant le néopallium, une petite incisure (voir fig. 4, B); mais, en raison de sa situation 
trop anterieure, cette incisure ne peut, à la vérité, être prise pour un début de complexe 
sylvien. 

Au contraire, un complexe sylvien existe très nettement chez YHyaemoschus (voir fig. 4, D) 
et le Céphalophe (voir fig. 5, B) où il est représenté par une incisure profonde partant à 

peu près exactement de l’angle des rhinales. Chez le Cépha¬ 
lophe, le complexe sylvien est vertical comme chez le 
Mouton; chez le Tragulus, animal de plus petite taille et 
dont le cerveau est moins volumineux, le complexe sylvien, 
oblique en arrière, est un peu moins nettement marqué; 
cependant, la dissection montre que, chez cet animal, il y 
a une région operculisée (voir fig. 7) qui correspond certai¬ 
nement au gyrus arcuatus n° I, son sillon limite supérieur 
étant Yectosylvia , laquelle, en raison de l’allongement du 
cerveau, est presque rectiligne. Cette région operculisée ne 
présente pas de pseudosylvia. Il y a tout lieu de croire que, 
chez le Caenotherium, la disposition était la même, c’est-à-dire 
qu’il existait, bien que tout complexe sylvien soit absent, 
une région operculisée correspondant au gyrus arcuatus n° I 
(voir fig. 8). 

Il semble donc naturel de supposer que le premier stade 
de l’évolution de cette région serait, au moins dans le groupe 
d’Ongulés qui aboutit aux Ruminants actuels, l’enfoncement 
FiG. 5. Télenccphalc d’un Cavicorne du gyrus arcuatus n° I, et, le second stade, la formation du 
lophe • Èphahph,,* w«mJ//H C SmUh complexe, c’est-à-dire d’une profonde incisure entaillant le 
n" 1932-488 Coll. Anat. comp. Mu- bord replié du gyrus operculisant, qui est le gyrus arcuatus 
rLcTxtlc gauchT-a C N. _ n° II. Le processus serait donc tout à fait différent de celui 

qu’on constate au cours de l’ontogénie individuelle, aussi 
bien des Ruminants actuels (Bovidés et Ovidés) que des Carnassiers arctoïdes, où l’on 
voit deux sillons, ectosylvia antérieure et ectosylvia postérieure, se marquer tout d’abord, 
interceptant une aire corticale de forme triangulaire, puis constituer, par le rapprochement 
de leurs bords extérieurs, un complexe sylvien au fond duquel se trouve la région oper¬ 
culisée, gyrus arcuatus n° I (voir fig. 9). Le développement embryologique de la fosse 
sylvienne des Primates est identique, avec cette différence que le sillon d’operculisation est, 
chez les Primates, la suprasylvia, au lieu d’être Yectosylvia comme chez les Ongulés artiodac¬ 
tyles et les Carnassiers (voir fig. 10), et que, par conséquent, l’operculisation porte sur 
le gyrus arcuatus n° I et le gyrus arcuatus n° II tout à la fois. 



Source : MNHN, Paris 
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Fio. 6. — Le développement du Télencéphale du Boeuf. — A. Stade III. Face supérieure. On voit ici le début précoce 
de la suprasylvia (S). — B. Stade IV. Face supérieure. On voit ici la continuation directe de la suprasylvia (S) et 
du coronal (c). Plus tard, ces deux sillons se sépareront (voir C). Cette image B, est exactement comparable à celle 
où est représentée la face supérieure du cerveau du Caenothcrium (fig. 4, A). — C. Stade V. Face supérieure. Sépa¬ 
ration de la suprasylvia (S) et du coronal (c). — D. Stade VIII. Face supérieure. — E. Stade II. Face externe 
droite. — F . Stade VIII. Face externe droite. (D’après R. Anthony et J. de Grzybowski.). G. N. X un peu plus que 1 / 2 . 
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Source : MNHN, Paris 
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Prcsylvia 



Il n’y a pas, non plus, de presylvia 


visible, alors que ce sillon existe bien marque, d’une 
façon générale, chez tous les Ruminants de taille 
plus élevée, même chez VHyaemoschus (voir fig. 4, D), 
le Tragulus (Voir fig. 4, F) et le Cêphalophe (voir 
fig. <j, B) 1 . La dissection la montre, ainsi que nous 
l’avons indiqué (Voir fig. 7), en continuité avec 
Yectosyluia antérieure, chez le Tragulus, où elle est 
d’ailleurs très courte. 


Latéral 


Fig. 7. — Tragulus meminna Erxlcb. n° 1929-159. 
Coll. Anat. comp. Muséum. Télcncéphale, 
face externe droite qui a été disséquée pour 
montrer la région opcrculisée qui correspond 
au gyrus arcuatus n° 1 dont la limite supé¬ 
rieure est l’ectosylvia (E) à peu près rectiligne. 
La prcsylvia (P), très courte, fait suite à 
l’ectosylvia antérieure. Il n’y a pas de pseu- 
dosylvia. G. N. X 2. 


Le latéral qui, chez les Carnassiers, se continue, 
comme nous l’avons dit plus haut, avec le coronal, en 
est, ici, nettement séparé, comme chez tous les 
Ruminants (voir fig. 4, A et B). Chez le Tragulus 
(voir fig. 4, E et F), ce sillon est à peine indiqué 2 , 
et, chez Y Hyaemoschus (voir fig. 4, C et D), il a 


complètement disparu. Ce fait est à souligner, Y Hyaemoschus étant de taille sensiblement plus 
élevée que le Tragulus. 


Ectolatêral cl Enlolatéral 


Il n’y a pas d’ectolatéral, ni d’entolatéral. Ces sillons existent, au contraire, chez le 
Cêphalophe, le Bœuf et le Mouton (voir fig. 5; fig. 6, D ; fig. 11, C), mais sont complètement 
absents chez Y Hyaemoschus et le Tragulus, sans doute en raison de leur petite taille (voir 
fig 4, C, D, E, F). C’est aussi surtout en raison de sa taille réduite et également, semble-t-il, 
en raison de son étroitesse que le cerveau du Caenotherium manque d’ectolatéral et d cndolatéral. 


Coronal 

Voir ce qui a été dit de ce sillon aux paragraphes de la suprasylvia et du latéral. 


Splênial 

Notons que le splênial, sillon faisant essentiellement partie de la topographie de la face 
neopaUéale interne, n’est pas visible, ici, sur la face supérieure du télcncéphale, alors qu’il 
apparaît légèrement sur cette face chez le Bœuf et, surtout, chez le Mouton (voir fig. 11 C), 
et qu’il y empiète beaucoup plus largement encore chez le Cêphalophe et surtout 


I A noter auc chez le Cêphalophe, le gyrus arcuatus n° i reste en partie découvert en avant. 

2’ D’après G. Êlliot Smith (loco citato) qui sc base sur un dessin de Krueg, le latéral n existerait pas chez le ragu us , 
cependant, sur l’exemplaire que nous avons étudié, on en distingue une ébauche assez nette. 


Source : MNHN, Paris 
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F Hyaemoschus et le Tragulus 1 

SU. 



Fig. 8 . — Coupe transversale hypo¬ 
thétique du télencéphaledu Caeno- 
therium passant au niveau du 
milieu des tubercules olfactifs, 
pour montrer la disposition pro¬ 
bable d’une région operculiséc 
(gyrus arcuatus n° i) dont seule 
la comparaison avec les Tragu- 
lidés actuels peut donner une 
idée. G. N. X 2. 


(voir fig. 4, C et E; fig. 5), au P oint même d’apparaître, sur la 



Fig. 9. — Face externe droite du 
télencéphalc d’un jeune Ours 
( Ursusarclos L. n° 1921 -5), 22 jours 
après la naissance. Cette figure 
montre, notamment, la commu¬ 
nication du coronal (c.) avec le 
latéral (1.) et le mode de consti¬ 
tution de la fosse sylviennc. G. N. 
(D’après R. Anthony et J. Bo- 
TEZ.) 



Fig. 10. — Face externe droite du 
télencéphalc d’un fœtus de Cebus 
sp. (n° 1900-402) correspondant 
à peu près à un fœtus humain 
de cinq mois. — Pour montrer le 
mode de constitution de la fosse 
sylvienne chez les Primates, le 
sillon d’operculisation étant la 
suprasylvia. G. N. X 3. (D’après 
R. Anthony.) 



D. 



to. 



Fig. 11. — Le développement du télencéphalc du Mouton. 

En haut : faces supérieures. 

En bas : faces externes droites. 

A. Stade III. — B. Stade IV. — C. Stade VIII. - D. Stade IL — E. Stade IX. 
(D’après R. Anthony et J. de Grzybowski.). G. N., X 2. 


1. Chez beaucoup de Singes cynomorphes, ainsi que l’a signalé R. Anthony (I^çon sur le cerveau , Paris, Doin, 192H), 
l’incisure pariéto-occipitale qui fait essentiellement partie de la face externe du télencéphalc sc trouve entièrement située 
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norma lateralis, très éloigné de la scissure interhémisphérique, dans ces deux derniers 
genres (voir fig. 4, C D, E et F). Cette absence de visibilité du splénial sur la face supérieure 
du néopallium est certainement en rapport, chez le Caenotherium, avec l’étroitesse de son 
cerveau. 


Il va de soi qu’on ne peut rien dire de la face interne du Télencéphale du Caeno- 
therium. 


RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS 


Le cerveau, ou plus exactement le néopallium, du Caenotherium est extrêmement peu 
plisse. Cependant, il laisse voir, en dépit de sa simplicité, l’ensemble des caractères fonda¬ 
mentaux du cerveau des Ruminants. On peut admettre qu’il représente un type primitif de 
cerveau de Ruminant, comme il reproduit aussi un stade précoce de l’évolution tclcncé- 
phalique du Bœuf et du Mouton. 

Le cerveau du Caenotherium présente les caractères essentiels suivants : 

i° Allongement, surbaissement, étroitesse. Les deux premiers caractères s’appliquent 
également à l’ensemble des Ruminants actuels; mais l’étroitesse que présente le cerveau 
du Caenotherium lui est en quelque sorte particulière, et lui donne, lorsqu’on le regarde en 
norma verticalis, un aspect beaucoup plus allongé que celui du cerveau de n’importe quel 
Ruminant actuel et peut-être même de n’importe quel Préruminant fossile présentement 
connu. 

2° Grand développement du rhinencéphale par rapport au néopallium, caractère 
essentiellement archaïque qui s’observe à son maximum chez le Hérisson, par exemple, 
parmi les Insectivores actuels. 

3 0 Grande ouverture de l’angle des rhinales, caractère en rapport avec le grand déve¬ 
loppement rhinencéphalique. 

4 0 Accentuation de la rhinalc antérieure par rapport à la postérieure, ce qui concorde 
avec les données embryologiques. On voit en effet, chez le Bœuf et le Mouton, et même 
dans l’ensemble des Mammifères, sauf de très particulières exceptions, la scissure rhinalc 
antérieure se développer avant la postérieure. 

5 0 Présence d'un bulbe paraolfactif. 

6° Grand développement du tubercule olfactif, caractère primitif entièrement lié 
au grand développement du rhinencéphale. 

7 0 Aspect rectiligne des sillons néopalléaux, caractère en rapport avec la forme allongée 
et surbaissée du cerveau, lorsque celui-ci est d’assez petite taille pour ne comporter qu’une 
faible gyrencéphalie. 

8° Coronal prolongeant la suprasylvia, disposition caractéristique des Ruminants, alors 
que, chez les Carnassiers, le coronal continue le latéral. 


sur la face interne. Cette disposition, en quelque sorte inverse de celle que nous signalons chez les Ruminants actuels en ce 
qui concerne le splénial, s’explique par le fait que le bord mésial de l’hémisphère s’est constitué plus en dehors qu’à l’ordi¬ 
naire; dans le cas du splénial des Ruminants, ce bord mésial se serait au contraire constitué plus en dedans. 

Remarquons aussi que l’empiètement du splénial sur la face externe de l’hémisphère diminue chez le Bœuf au cours 
du développement ontogenique, à mesure que le cerveau devient plus étroit par rapport à sa longueur. 
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9° Absence de presylvia morphologiquement discernable sur la face externe. 

io° Absence de complexe sylvien. 

ii° Absence d’entolatéral et d’ectolatéral. Ces trois derniers caractères sont en rapport 
avec 1 exiguïté du cerveau et la faible gyrencéphalie qui en est la conséquence. 

12° Splénial n’apparaissant pas sur la face externe, ce qui est en rapport avec l’étroi¬ 
tesse toute particulière du cerveau. Chez l’ Hyaemoschus et le Tragulus, petites formes actuelles 
de type archaïque dont le télencéphale est relativement beaucoup plus large, ces sillons 
apparaissent, au contraire, sur la face externe; il en est de même chez le Bœuf et le Mouton 
où cette disposition, surtout accusée dans les stades de développement, tend à s’atténuer 
à mesure que l’on approche de l’âge adulte. 


En somme, par le développement de ses sillons, le cerveau du Caenoiherium se rapproche 
extrêmement d un stade embryonnaire du cerveau du Bœuf et du Mouton, celui qui a été 
désigné sous le nom de stade V chez l’un et l’autre par R. Anthony et J. de Grzybowski. 

On peut se demander si le faible degré de gyrencéphalie du Caenotherium avec les carac¬ 
tères qu il entraîne (absence de presylvia , de complexe sylvien, d’entolatéral et d’ectolatéral) 
est seulement en rapport avec la petite taille de l’animal 1 ou si elle doit s’interpréter, au 
contraire, comme exprimant un état primitif du néopallium mammalien. La première inter¬ 
prétation est une explication causale; elle peut donc être tenue comme n’en appelant point 
d autre. La seconde interprétation pose au contraire un autre problème qu’il faut évidem¬ 
ment examiner. 


On sait que les phylums débutent, le plus souvent, par des formes de petite taille qui, 
en raison même de leur exiguïté somatique, ont des organes dépourvus de complication. 
Celle-ci s accentue, nécessairement, à mesure que la taille augmente et c’est ce qui, en grande 
partie, a pu faire croire, à notre avis, aux paléontologistes, que le propre de l’évolution 
était de se poursuivre du simple au complexe. Or, l’observation montre que, quand la question 
de taille n intervient pas, c’est, au contraire, du complexe au simple que l’évolution se poursuit, 
généralement par la spécialisation progressive. Il y a donc là un problème d’ordre très 
général dont le cas du cerveau n’est qu’un cas particulier. C’est le problème même du 
mécanisme de l’évolution morphologique qu’on ne peut traiter sans tenir compte de cette 
loi très importante qui est celle de la complication des organes en fonction de la taille. 

Quoi qu’il en soit, on peut dire, en résumé, que le cerveau du Caenotherium est celui 
d’un Ruminant de petite taille et que ses caractères particuliers sont en rapport avec son 
exiguïté, son allongement et sa remarquable étroitesse. 


i. Voir au sujet du rapport de la gyrencéphalie avec: la taille : Baillarger, De l'étendue de la surface du cerveau 
et de scs rapports avec l'intelligence, Académie de Médecine , 15 août 1845. Baillarger a, le premier, signalé la lisscncé- 
phalie des Mammifères de petite taille s’opposant à la gyrencéphalie des Mammifères de grande taille. R. Anthony, dans 
plusieurs de ses travaux, de 1919 à 1921, a noté aussi l’influence de la taille sur la lobulation des reins. M. Friant, en 1932, 
(L’influence de la grandeur du corps sur la morphologie dentaire chez les Mammifères. C. R. Ac. desSciences y I er février 1932; 
La théorie de la Trituberculic et l’influence de la taille sur la forme des dents. Arch. du Muséum , 1932) a fait la même 
remarque au point de vue morphologique dentaire. 

Il est de loi géométrique que les volumes des corps semblables soient entre eux comme les cubes de leurs diamètres, 
tandis que leurs surfaces sont entre elles comme le carré de ces mêmes diamètres. Pour que subsistent lesproportions que les 
nécessités du fonctionnement imposent entre le volume et la taille, les surfaces sont obligées de se compliquer. Le plissement 
extrême du cerveau, la lobulation des reins, la complication des molaires (multiplication des tubercules) chez les animaux 
de grande taille sont la conséquence de cette loi très générale dont on ne peut, bien entendu, vérifier l’exactitude qu’en 
comparant des animaux comparables au point de vue du fonctionnement des organes envisagés. 
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INDICATIONS RELATIVES AUX FIGURES 


i. TÉLENCÉPHALE. 


A. Rhinencéphale. 

Rhinale : r. 

Rhinale antérieure : r. a. 

Rhinale postérieure : r. p. 

Endorhinale : en ; er. 

Tubercule olfactif : t. o.\ T. o. 

Tractus olfactorius lateralis : /. o. /.; T. o. I. 
Gyrus et tractus olfactorii latérales : g. t. o. I. 
Gvrus olfactorius lateralis : g. o. I. 

Gyrus et tractus olfactorii medii : g. t. o. m. 
Bulbe olfactif : B. oO. 

Bulbe parolfactif : B. p. o. 

Lobe piriforme : L. p. 

Gyrus lunaris : g. I. 

B. Néopallium. 

Scissure interhémisphérique : S. i. 
Suprasylvia : S. 


Suprasylvia antérieure : S. a. 

Suprasylvia postérieure : S. p. 

Ectosylvia : E. 

Ectosylvia antérieure : e. a. 

Ectosylvia postérieure : e. p. 

Presylvia : P. 

Latéral : l. 

Ectolatéral : ecl. ; ecll. 

Entolatéral : enl. ; entl. 

Coronal : C ; c. 

Sillon y : v- 

Sillon o : o. (Oblique de G. Elliot Smith) . 

Splénial : sp.; Sp. 

Crucial : X.; Cr. 

Complexe sylvien : C. S. 

Gyrus arcuatus n° i : I; G. a. /. 

Sillon post mortem répondant à la suture coronale 
du crâne : p. m. 


LÉGENDE DE LA PLANCHE I 


1. Caenotherium sp. (Coll. Grand séminaire d’Issy-les-Moulineaux.) 

A gauche, patte antérieure gauche. Les os du carpe ont été éliminés. 

A droite, patte postérieure gauche. Les os du tarse ont été éliminés. 

III, 3métapode ; IV, 4 me métapode. G. N. (d’après J. Hürzeler). 

2. Hyaemoschus aquaticus Ogilby. Coll. Anal. comp. Muséum, n° 1914-97. 

A gauche, métacarpe gauche. 

A droite, métatarse gauche. 

III, 3 me métapode; IV, 4 me métapode. G. N. 

3. Hyaemoschus aquaticus Ogilby. n° 1914-97. Coupe transversale des métapodes, suivant le pointillé de la figure 2. 
Pour montrer que la fusion des métapodes principaux, qui n’est pas réalisée en avant, l’est complètement en arrière. 

En haut, métacarpe gauche. 

En bas, métatarse gauche. 

II, III, IV, V, 2 mc , 3 me , 4 mo , 5 me , métapodes. G. N. X 2. 

4. Tragulus javanicus Gmcl. n° 1884-2456. 

A gauche, métacarpe gauche. 

A droite, métatarse gauche. 

III, 3 me métapode; IV, 4 me métapode. G. N. 

5. Tragulus javanicus Gmel. n° 1884-2456. Coupe transversale des métapodes, suivant le pointillé de la figure 4. Pour 
montrer que la fusion des métapodes principaux, qui n’est pas réalisée en avant, l’est complètement en arrière. En 
ce qui concerne la constitution du canon, le Tragulus est plus évolué que Y Hyaemoschus (noter par exemple l’étroitesse 
plus marquée de la cloison séparant les deux cavités médullaires dans le canon postérieur. 

En haut, métacarpe gauche. 

En bas, métatarse gauche. 

II, III, IV, V, 2 mo , 3 me , 4 me , 5 me métapodes. G. N. X 2. 

6. Caenotherium sp. Coll. Grand Séminaire d’Issy-les-Moulineaux. Vue supérieure de l’encéphale. G. N. X 2. 

7. Caenotherium sp. Ccll. Grand Séminaire d’Issy-les-Moulineaux. Vue latérale gauche de l’encéphale. G. N. X 2. 
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Crcyx. phoi. 


Cerveau des Ruminants primitifs 
(Caenotherium) 
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RECHERCHES SUR L’ANATOMIE 
COMPARÉE DES GRAINES 

DE 

PTÉRIDOSPERMES 

PAR 

A. LOUBIÊRE 

avec sept planches. 


INTRODUCTION 

Dans un Mémoire célèbre sur la Flore carbonifère du département de la Loire et du Centre de 
la France, publié en 1877 par l’Académie des sciences dans les Mémoires des savants étrangers, 
Grand’ Eury avait la conviction que la plupart des graines houillères, différentes de celles 
des Cordaïspcrmcs, provenaient de végétaux dont les frondes ressemblaient tout à fait aux 
feuillages des Fougères. Il entrevoyait déjà ce nouveau groupement de Phanérogames que, 
plus tard, Oliver et Scott proposaient d’appeler les Ptéridospermes. 

Ces plantes éteintes, dont la découverte est une des plus sensationnelles qu’ait enregis¬ 
trées l’histoire de la Paléontologie végétale, n’étaient donc pas des Cryptogames vasculaires, 
des Exoprothallées, mais des Endoprothallées. 

* 

* * 

Les prévisions de Grand’Eury sur l’attribution d’appareils sexués femelles à des végétaux 
pourvus de feuillages filicoïdes, basées sur le mélange constant de certaines graines avec 
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certaines frondes, à 1 exclusion d’autres fossiles, ont été confirmées par des preuves de plus en 
plus irréfragables. La constitution anatomique des tiges correspondantes, monostélique avec 
bois primaire centripète et centrifuge, ou polystélique avec bois primaire centripète seule¬ 
ment, rappelant ainsi les Clycadécs autant que les Fougères, chez une série de plantes 
étudiées par Williamson et Scott, par Weber et Sterzel, amène Potonié, en 1897, à 
réunir sous le nom de Cycadofilices, les Lyginodendrées, les Médullosées et quelques autres 
végétaux pourvus de stipes plus ou moins analogues à affinités ambiguës, mais dont on 
ignore encore le mode de reproduction. Le bois secondaire centrifuge rayonnant, qui entoure 
les faisceaux diploxylés ou monoxylés, n’est pas spécial aux Spermaphytes, un tel bois 
existant chez bon nombre de Ptéridophytes paléozoïques : Sphénophyllales, Calamodendrées, 
Sigillariées et Lépidodendrées. L’identité de structure des faisceaux dans la pédicellc du Lage- 
nostoma Lomaxi et dans la fronde du Lyginopteris oldhamia, ainsi que la similitude des glandes 
sur la cupule enveloppant la graine, sur le rachis et les pinnules déterminent, en 1903, Oliver 
et Scott à considérer le Lagenostoma comme la graine du Lyginopteris. Kidston complète, en 
I 9 ° 5 > démonstration, en établissant que les Crossotheca à capsules biloculaires représentent 
les fructifications mâles du Splienopteris Hœninghausi dont on a la graine. Il constate également 
que la déhiscence de ces anthères se produit le long de la cloison séparatrice des deux loges. 
Cet appareil frutifere est donc plus différencié, semble-t-il, que celui des Cycadées, où les 
sacs polhniques ne s’accolent pas ainsi deux à deux. 

Plus tard, un nouvel élément intervient dans la question, sous la forme d’observations 
portant sur la structure anatomique des radicelles du Lyginopteris; l’étude de Wf.iss nous 
fait connaître que la lame ligneuse de ces jeunes racines est perpendiculaire aux faisceaux 
ligneux de leur racine-mère. On a donc affaire là à un caractère phanérogamique (Van 
Tieghem), qui s’accentue encore davantage par la présence de formations secondaires dans 
les racines âgées (Seward). 

Les études de Weber et Sterzel, déjà mentionnées, établissent un autre fait d’un intérêt 
capital, à savoir la dépendance mutuelle des Medullosa et des Myebpteris, ces derniers repré¬ 
sentant les pétioles portés par ces tiges et correspondant eux-mêmes aux feuillages des Névro- 
pténdees, des Aléthoptéridées. On sait, par Arber, que les racines du Medullosa anglica 
ressemblent en tous points à celles des Gymnospermes. Mais les preuves décisives de l’exis¬ 
tence des Fougères avec graines attachées sont fournies presque simultanément par Kitdson 
pour le Mevropteris heterophylla dont la pinnule terminale est remplacée par une grosse graine 
striée; par White pour YAneimitesfertilis avec de petites graines aplaties, pourvues de deux 
ailes latérales peu développées, par Grand’Eury pour le Pecopteris Pluckeneti, portant des cen¬ 
taines de petites graines platyspcrmiques, bicarénées et fixées à l’extrémité des pinnules non 
modifiées, etc. 

Ces constatations immédiates attestent l’excellence de la méthode qui avait permis 
d’annoncer, longtemps d’avance, ces remarquables découvertes. 

Les recherches faites sur le terrain ont encore mis en évidence, entre certaines formes de 
frondes et certains types de graines, des associations constantes, qui ont permis de conclure à 
la dépendance réciproque. C’est ainsi, notamment, que Grand’Eury a attribué aux Alethopte - 
ns, les Pachytesta du Stéphanien, les Trigonocarpus du Westphalicn; aux Odontopteris, aux 
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Jfeoropteris des graines tantôt striées en long et tantôt polyptères; aux Linopteris des graines 
hexagones, etc... Il estime à une soixantaine le nombre de graines différentes correspondant 
seulement à douze genres de feuillages filicoïdes; il compte dix types de graines pour le seul 
genre Nevropteris, et trouve même plusieurs espèces de graines pour des formes qu’on ne par¬ 
vient pas à distinguer spécifiquement. 

Les feuillages des Ptéridospermes semblent avoir eu des rachis très souvent bifurqués. 
Cette particularité, que l’on retrouve constamment chez les Nevropteris, les Odontopteris, les 
Sphenopteris construits sur le plan du Sph. Hoeninghausi, ainsi que chez les Pecopteris Pluckeneti, 
constituerait peut-être dans bien des cas un caractère, tout au moins empirique, de ces 
plantes fossiles. 

Nos connaissances anatomiques sur les microsporanges correspondants sont encore assez 
rudimentaires, bien qu’ils soient moins indépendants des frondes que les graines. Minuscules 
et délicats, ces organes mâles ne laissent pas de rappeler les sporanges des Fougères. Les genres 
Crossotheca, Telangium, Urnatopteris, désignent les fructifications mâles de plusieurs Sphénopté- 
ridées; les genres Codonotheca, Whittleseya , celles des Aléthopteridées. Les capsules ou anthères 
des Archaeopteris, Cephalopteris, etc., suspendues à des filets dichotomes, sont semblables à 
celles des Psilophylon. 

Les Ptéridospermes sont connues dans le Dévonien, où le Règne végétal était déjà 
puissant et varié. Elles prédominent dans le système Carboniféricn, traversent le Trias et 
s’éteignent dans le Lias, pour céder la place aux Cycadées. 

Par contre, l’importance des Fougères diminue de plus en plus, à mesure que l’on 
remonte dans la série géologique : dans le Westphalien, elles sont bien moins abondantes que 
dans le Stéphanien, et, au Culm et au Dévonien, elles paraissent avoir été extrêmement 
rares. Et comme on n’a pas l’assurance qu’elles aient existé vers le milieu de l’époque dévon- 
nienne, à côté des Fougères à graines, il semble bien difficile de pouvoir attribuer à ces der¬ 
nières une origine filicinéenne. 

D’autre part, on voit l’effectif des Fougères véritables se réduire singulièrement, des 
types de plus en plus nombreux passant dans le cadre des Ptéridospermes. 

Toutes ces constatations s’accordent mal avec la désignation classique d’ « ère des 
Cryptogames vasculaires », assignée à la période primaire. Les Spermaphytes biarchégoniées, c’est- 
à-dire les Ptéridospermes et les Cordaïspermes, entraient sûrement pour une part notable 
dans la constitution de la flore paléophytique. La profusion et la variété des graines recueillies 
dans le terrain houiller témoignent, au cours de la période paléozoïque, d’un vaste groupement 
de Ptéridospermes. La diversification des organes de reproduction, contrastant avec 1 unifor¬ 
mité relative du système végétatif, est la notion la plus saillante qui se dégage de l’histoire de 
ces végétaux fossiles filicoïdes, longtemps confondus avec l’embranchement des Gymno¬ 
spermes. 
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* 

* * 

Les caractères relevés dans l’étude anatomique des membres végétatifs des Plérido- 
spermes n’établissent pas leur position systématique réelle. Il est donc indispensable, 
au point de vue botanique comme au point de vue philosophique, de chercher ailleurs 
des points d’appui plus nombreux et plus solides. Nous en trouverons dans un examen 
attentif des graines à structure conservée, étudiées jusqu’ici. Les appareils sexués femelles, 
où s’opère le phénomène intime de la fécondation, sont les éléments les plus stables et les plus 
complets qui puissent servir de base à la classification des Spermaphytes. Ce sont eux qui 
fournissent aussi les meilleurs indices d affinités. 
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Le nucelle étant l’organe reproducteur femelle, c’est de cet élément essentiel qu’il y a 
lieu de tenir compte dans l’interprétation morphologique de la graine. 

Dans les Spermaphytes actuelles, le nucelle est dépourvu de nervures; sa surface supé¬ 
rieure, destinée à recevoir les gamètes mâles, est plane chez les Angiospermes, creusée en nacelle 
plus ou moins irrégulière chez les Gymnospermes. On sait également que sa forme la plus 
rudimentaire se trouve réalisée, parmi les Dicotylédones, dans la famille des Santalacées, des 
Loranthacées, des Balanophoracées où, toujours privé de tégument, il est même réduit, 
notamment dans le Sarcophyte, à la mégaspore. 

Or, plus on remonte dans la succession des temps, vers les premières périodes géologiques, 
plus sont profondes et variées les modifications dont le mégasporange a été le siège, plus on se 
rapproche ainsi de sa structure la plus élevée, de son organisation interne la plus complexe : 
stade offert, précisément, par les graines orthotropes des Ptéridospcrmes. 

Comme ces graines singulières, hautement individualisées, sont nombreuses et extrême¬ 
ment diversifiées à l’état minéralisé, il importe donc de les distinguer, de les contrôler, de 
les comparer, de rechercher la valeur, l’ordre de subordination de leurs caractères, afin de 
les ordonner de la manière la plus naturelle. 

Appuyé sur l’analyse, quatre principes peuvent nous diriger dans leur classification : 

i° Le mode d’insertion nucellaire dans la cavité tégumentaire; 

2° La structure du sommet du nucelle; 

3° Le mode de distribution du tissu conducteur; 

4° La différenciation du testa. 

En négligeant la symétrie, ainsi que les attributs exceptionnels, propres à certains genres, 
je pense que ces caractères sont les plus fixes et qu’ils sont suffisants pour apprécier le degré 
de complication, indiquer les tendances générales qui doivent être imprimées à la classifica¬ 
tion des Ptéridospermes. La première de ces notions fournit de bonnes distinctions, qui 
dépassent la valeur des caractères ordinaux : elle servira de base a des classes. Les tiois 
autres interviendront dans le sectionnement de ces groupements. 

La caractéristique fondamentale des graines est celle qui résulte de la position du méga¬ 
sporange sur le lobe séminal. Elle semble étroitement liée à toute la structure de la graine. 

Les trois modes d’attaches nuceUaires, reconnus peu à peu dans les graines des Ptéri¬ 
dospermes, offrent une constance remarquable pour recevoir dans un système rationnel 
leur application en trois classes : 

i° Les Nertocaryales (véoTcpo;, inférieur; /.apuov, noix; syn. de nucelle), a nucelle 
inférieur, soudé à la base et latéralement avec le testa, libre au sommet comme dans les 
graines actuelles. 
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2° Les Mésocary al es (;/.égo;, intermédiaire), à nucelle semi-inférieur, adhérent seule¬ 
ment au fond de la coque séminale, et rappelant ainsi les Cordaïspermes. 

3° Les Acrocaryales (x/.fo;, qui est au sommet), à nucelle supérieur, attaché sous le 
sommet de la cavité tégumentaire, et sans analogues jusqu’à présent dans les autres groupes 
de végétaux éteints. 

Ces trois grandes séries, qui se sont succédé dans le temps, répondent à ces trois étapes 
de la concrescence de l’organe reproducteur femelle avec le testa. Le mégasporange, d’abord 
presque entièrement inclus dans la cavité tégumentaire, est devenu par la suite de plus en 
plus libre. 

Les Nertocaryalcs sont les plus perfectionnées, les Mésocaryales réalisent une division 
moins compliquée et les Acrocaryales représentent l’état le plus simple des Ptéridospermes, 
le plus voisin, je crois, des Fougères véritables. 

I. CLASSE DES ACROCARYALES 

La classe des Acrocaryales comprend uniquement la famille des Leptotesiales, dont je ne 
connais jusqu’ici qu’une seule espèce : le Leptotesta Grand'Euryi, graine minéralisée du Pecopte- 
ris Pluckeneti. 

Ce feuillage à la fois sphénoptéroïde et pécoptéroïde d’une Ptéridosperme, est connu 
dans la série anthracolithique dans la zone botanique, comprise entre le Westphalien et le 
Stéphanien, horizon de passage où prédominent les Marattiacées. Il persiste jusqu’au Per¬ 
mien et disparaît, vers la base de cet étage, sous sa forme stérile, inscrite sous le nom de 
Pecopteris Sterzeli (pl. I, fig. io); quant à sa forme fertile (pl. I, fig. g), la découverte de 
Grand’Eury nous a fait connaître qu’elle produisait « non une ou quelques-unes, mais des 
centaines de petites graines bien conformées ». Il n’y a plus ici substitution d’une graine à 
une pinnule, comme cela avait lieu, par exemple, chez le Nevropteris heterophylla et comme 
c’est également le cas chez les Cycas. Ces graines, trouvées attachées au Pecopteris Plucke¬ 
neti, sont insérées sur les bords des pinnules et pendent librement à l’extrémité principale de 
la nervure de chaque lobe. 

Sur des feuilles de la même espèce, mais différentes de celles portant les graines, on 
remarque de tout petits sores de i millimètre de diamètre, ordonnés comme ceux des Dickso- 
nia. Ces organes sont probablement des réceptacles d’anthères stellaires, des Asterotlieca, ou 
fructifications sporangiferes des Marattiacées. L’aspect des frondes peut être modifié par la 
présence sur les nervures, le limbe et le rachis de ponctuations analogues à celles que l’on 
rencontre parfois sur les graines. Ces aspérités punctiformes, d’origine fongique, sont dues à 
VExcipulites punctatus, microorganisme que l’on trouve, d’ailleurs, assez souvent sur d’autres 
plantes paléozoïques. 

On ne connaît pas encore avec certitude la constitution anatomique du stipe en rapport 
direct avec ces frondes, ramifiées par dichotomie symétrique. Si c’est celle des tiges des 
Psaronius, il en découlerait que la famille des Leptotestales serait, de tous les groupes de Ptéri¬ 
dospermes actuellement connus, celle qui s’apparenterait le plus étroitement aux Fougères. 
Les graines, aplaties dans les schistes, sont digones, ovales, aiguës et échancrées au sommet; 
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elles ressemblent extérieurement à celles du Samaropsis, engendrées par certains Dory-Cor- 
dàites. 

Pendant longtemps, l’appareil reproducteur femelle du Pecopteris Pltukeneti n’avait été 
observé qu’à l’état d’empreintes. Nous l’avons rencontré dans les collections du Muséum à 
l’état de structure conservée. Il est représenté par trois préparations. Celles-ci ont été prises 
dans un spécimen unique, trouvé par Grand’Eury dans une calcédoine de Grand-Croix. 
L'une d’elles porte la mention écrite par Grand’Eury lui-même : graine de Pecopteris Plucke- 
tieti. Cette précieuse indication manuscrite est aussi reproduite au dos de la boîte contenant 
les documents. Ces trois coupes, exécutées par Werlein, portent les numéros 14927, 14928 et 
14929; la première (pl. I, fig. 3) est une section transversale fortement oblique, faite dans la 
région sous-équatoriale de la graine. Les deux autres sont parallèles au grand axe et perpen¬ 
diculaires au plan carénai; l’une passe par le tube micropylaire (pl. I, fig. 1), l’autre par la 
chalaze (pl. I, fig. 2). La taille a détruit la lame tégumentaire de la valve dorsale, ainsi que 
son prolongement latéral dans la région carénale droite. Cette valve dorsale doit correspondre 
sans doute à la valve de découverte que montrait la graine à la surface du petit bloc de silex 
dont disposaient Grand’Eury et Werlein. 

La graine silicifiée du Pecopteris Pluckeneti mesure environ 4 mm. 5 de hauteur, 3 milli¬ 
mètres de largeur et 1 mm. 5 d’épaisseur. Nous l’avons désignée sous le nom générique de 
Liptotesta, et nous avons dédié la nouvelle espèce : le L. Grand'Euryi, au savant auteur de la 
Flore carbonifère de la Loire, pour rappeler sa découverte. 


Genre LF.PTOTESTA Loubière 
(Planche I) 

La structure du testa 

Le sclérolesta. — De même que chez les Rhabdospermum, la coque offre une opposition 
marquée entre une zone interne claire et une zone externe de couleur foncée. La couche 
interne, jaune clair, est faite d’éléments sensiblement rectangulaires en section transverse, 
allongées en section longitudinale. Elle compte quatre à six assises cellulaires. La zone 
externe, sombre, est altérée, épaisse de trois ou quatre rangs de cellules, qui paraissent être 
polyédriques. Elle recouvre, à la manière d’une cuirasse, la bande interne des valves. Les 
préparations existantes ne montrent aucune trace d’éléments épidermiques internes du 
tégument. La coque de nature scléreuse est donc très mince, moins épaisse que celle des 
Taxospermum. 

Le sarcotesla. — L’enveloppe externe de la graine est presque entièrement détruite. 
Les seuls vestiges, tranchés très obliquement, observés sur le flanc antérieur de la coque 
(fig. 3, sa), indiquent un tissu charnu, mou, délicat, formé de grands éléments étirés radiale- 
ment, à parois très minces et disposés sur deux ou trois rangs. Il n’est donc pas possible de 
dire en combien de zones est différencié le sarcotesta. Celui-ci est accidentellement séparé 
du sclérotesta. On ne peut dire non plus comment se fait le raccord entre ces deux enveloppes 
du tégument. Cependant, il semble y avoir entre elles des restes de cellules lignifiées. L'examen 
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des coupes ne nous a pas révélé l’existence de filaments mycéliens. A mi-hauteur de la graine, 
dans la région antérieure de la carène gauche (fig. 5, epe), on voit la trace de l’épiderme 
externe du tégument. Les éléments qui le composent ont une section vaguement pentagonale, 
des parois épaisses; leur contenu noirâtre rappelle celui des cellules de l’épiderme tégumen- 
taire interne des Taxospermum. Dans la graine qui nous occupe, l’épiderme externe est assez 
écarté du bord de la cavité séminale, et son éloignement semble indiquer un sarcotesta ayant 
environ les deux tiers de l’épaisseur du testa. 

Les profils des sections de la coque 

a) Profil longitudinal perpendiculaire au plan carénai et passant par l'axe de la graine (fig. 1 et 2). 

Le profil longitudinal antéro-postérieur externe est pyriforme, à équateur fortement 

abaissé. La coque est très inégalement épaisse. Elle a son maximum d’épaisseur vers le haut, 
minimum vers le bas. La graine se termine supérieurement par un bec micropylaire. Elle 
est munie, à la base, d’un pédicelle très court, épais, tronqué carrément. 

Le profil longitudinal antéro-postérieur de la cavité séminale est à peu près ovoïde, 
aigu au sommet, presque transverse à la base. La voûte est élevée et se continue en haut 
par le canal micropylaire qui est long et largement ouvert. L’épaississement interne de la paroi 
du bec tégumentaire, dû à un accroissement intercalaire de la zone externe du sclérotesta, 
donne à ce canal la figure d’un entonnoir. 

b) Profil transverse moyen de la coque (fig. 3). — Le profil transverse moyen externe de la 
coque est lenticulaire. Ses bords latéraux se continuent en un bourrelet carénai. La coque 
a son minimum d’épaisseur dans la région médiane de la valve antérieure, qui est légèrement 
invaginée, et son maximum dans les carènes. 

Le profil transverse moyen de la cavité séminale est elliptique, fortement convexe sur le 
flanc dorsal, déprimé sur le flanc antérieur. Il est entièrement lisse : il ne présente donc pas 
les plis caractéristiques des graines polyptères. 

Les carènes et la vascularisation tégumentaire 

Les carènes droite et gauche sont petites, étroites, arrondies; leur base n’est pas étranglée 
comme celle du Cycadinospermum augustodunense. Chacune d’elles comprend, du côté interne, de 
petits éléments étirés tangentiellement, sans cristaux. A mesure que l’on gagne la périphérie, 
ces éléments augmentent de calibre et leur section devient à peu près hexagonale. Suivant 
le plan médian, ils ont une tendance à devenir rectangulaires et à s’organiser en files radiales, 
au nombre de cinq ou six. La ligne de déhiscence de la coque, si accusée chez certaines autres 
graines platyspcrmiques, notamment chez le Diplotesta avellana, est donc ici à peine diffé¬ 
renciée. La lamelle radiale (fig. 4, Ir) s’avance vers l’extérieur jusqu’au bord interne du 
bourrelet marginal, uniquement constitué par la zone scléreuse interne. Là, elle sépare net 
les orifices de deux canaux c et c'. Il y a donc chez le Leptotesta, deux paires de canaux caré- 
naux symétriques et diamétralement opposés et creusés dans la zone profonde du sclérotesta. 
Ces sortes d’étuis étaient d’abord occupés par les faisceaux tégumentaires. La présence de ces 
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derniers est assez rare dans les graines poléozoïques. Tout près de la carène gauche, on remar¬ 
que un faisceau carénai (ft), disposé horizontalement, visible sur une certaine étendue et 
qui s’est détaché de son fourreau avant la fossilisation. Il est formé de trachéides entre¬ 
lacées du type scalariforme. Avec les documents existants, on ne peut indiquer le mode de 
départ des cordons vasculaires tégumentaires ni le niveau qu’ils atteignent. S’ils parviennent 
au sommet de la graine, il y aurait alors autour du canal micropylaire quatre bandes vascu¬ 
laires comme dans le Gnetopsis. Mais l’organisation générale de cette graine, est plus 
compliquée : c’est une Nertocaryale, dans laquelle les deux paires de faisceaux diamétrale¬ 
ment opposés parcourent d’abord un trajet assez long, dans l’espace compris entre le nucclle 
et le tégument, avant de pénétrer et de s’élever ensuite dans le sclérotesta de la région micro¬ 
pylaire (pl. VII, fig. 10). 

Dans la traversée du pédicelle, qui est carbonisé, le cordon chalazien est nettement 
excentrique, dans le plan antéro-postérieur (fig. 2). A mesure qu’il s’élève, il s’élargit, puis 
pénètre dans le fond de la cavité tégumentaire, où il s’épanouit largement en une coupe 
trachéale, un peu au-dessus de l’orifice préchalazien. Cette coupe (fig. 7), est uniquement 
constituée par des vaisseaux scalariformes, parfois bifurqués. Elle paraît être unie inférieure¬ 
ment à la face interne du fond de la coque par un coussin interposé, formé d’un tissu 
cellullaire délicat, faiblement coloré. 


Les microspores 

Dans le tube micropylaire (fig. 1 et 6), on remarque plusieurs grains de pollen ovoïdes, 
mesurant environ 50 u. suivant le grand diamètre et 35 \i suivant le petit. Ces microspores 
sont ouvertes, et leur intérieur est occupé par de l’intine. La mise en liberté du prothalle 
mâle paraît avoir été déterminée par déchirure endosmotique. L’enveloppe externe, l’exine, 
est jaune clair, coriace, assez épaisse et marquée d’un réseau à mailles très petites. La déhis¬ 
cence de ces organes n’avait pas lieu seulement dans le canal micropylaire, si l’on en juge 
par les grains vides et très nombreux disséminés à 1’cxtcrieur de la graine. 

Le nucelle 

Sa forme, sa symétrie dorsiventrale, sa structure, sa vascularisation et son mode d'insertion. — Dans 
son ensemble, le nucelle est linguiforme, fortement invaginé sur sa face antérieure, sensible¬ 
ment convexe sur sa face dorsale. Il est renflé, arrondi à son extrémité inférieure, aminci à 
l’autre en tronc de cône, enchâssé dans le canal micropylaire (fig. 1 et 2). 

Ce tronc de cône, différencié aux dépens du tissu fondamental de la membrane nucel- 
laire, est formé d’un parenchyme homogène, aux cellules plus longues que larges. Il excrétait 
un mucilage très dense sur lequel se fixaient les microspores. D'un autre côté, cette colonne 
de tissu parenchymateux servait de guide au prothalle mâle pour le conduire jusqu’aux 
archégones. Etant donné sa conformation, elle ne pouvait guère dépasser le niveau médian 
du tube micropylaire, alors que dans le Lagenostoma Lomaxi, elle atteignait la périphérie de 
la graine, dans le Lagenostoma ovoides, elle dépassait le lumen micropylaire. 

En section transversale (fig. 3), le nucelle est fortement arqué, et sa concavité est tournée 
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du côté antérieur de la graine. Son flanc dorsal a subi deux étranglements, symétriques par 
rapport au plan antéro-postérieur, comme si les embryons, développés dans les archégones, 
devaient s’isoler. Il y a donc deux poches nucellaires longitudinales pn et p'n'. Si la poche 
droite paraît plus volumineuse que l’autre, sur la figure 3, c’est que la section est fortement 
oblique. Le caractère dorsiventral, déjà esquissé dans la coque, s’accuse ici bien davantage. 
Donc le Leptotesta Grand'Euryi est à symétrie dorsiventrale. La paroi du macrosporange est très 
épaisse, noirâtre. L’épiderme et les deux feuillets de tissu parenchymateux sous-jacents, sou¬ 
vent disjoints, sont totalement écrasés. 

Le nucelle est libre à la base et latéralement d'avec le tégument : il est suspendu à la voûte de la cavité 
séminale. Dans la partie supérieure du sac nucellaire, l’épiderme, séparé du tissu fondamental, 
est soudé au dôme de la cavité tégumentaire. A un niveau inférieur à celui de la grande base 
du tronc de cône, une portion de l’épiderme décollé est tendue horizontalement en c et c' 
(fig. 1). Il y a donc une sorte de couronne élastique dirigée normalement au grand axe de 
la graine et entourant le nucelle. Le dédoublement de la paroi du macrosporange, si 
fréquent dans les graines paléozoïques, est ici très accusé. Sur le flanc dorsal, au-dessous de 
la couronne, l’épiderme reste uni en grande partie au parenchyme sous-jacent, mais sur le 
flanc antérieur, il est décollé sur toute la longueur. 

Il est très probable que ce disposidf remplissait une double fonction. D’abord, il main¬ 
tenait en stabilité le nucelle dans la cavité tégumentaire, puis, à la période de la pollinisation, 
la couronne élastique jouait le rôle d’organe érectile, en élevant le cône de tissu conducteur, 
quand elle était turgescente, le ramenant vers le bas, quand elle se rétractait. Le pourtour 
du fond du nucelle reçoit de la coupe trachéale des faisceaux vasculaires, appliqués ici et 
là contre sa paroi, et particulièrement bien visibles un peu au-dessous du flanc antérieur 
(fig. 2/ et/'). On ne peut dire jusqu’où ils parviennent ni comment ils se distribuent, avec les 
documents existants. Ils ne paraissent pas dépasser le plan équatorial. 

Le sac embryonnaire et son contenu 

La mégaspore est, elle aussi, suspendue dans le sac nucellaire, à la base de la colonne 
de tissu conducteur. Elle est libre d’avec la paroi du macrosporange, sauf dans sa région 
antéro-inférieure. Elle est contractée, effilée vers le haut, fortement dilatée vers le bas (fig. 1 
et 2). Sa section transversale offre encore, comme celle du mégasporange, une symétrie 
dorsiventrale (fig. 3). Sa membrane est mince et hyaline. 

Dans le Leptotesta, l’albumen remplit entièrement le sac embryonnaire. C’est un tissu 
homogène, cloisonné. Dans la partie qui avoisine le cône nucellaire, par conséquent tout près 
des archégones, on voit deux ou trois cellules tubuleuses, dépourvues de paroi, plus ou moins 
longues, un peu flexueuses. Ces cellules ainsi différenciées sont des suçoirs de 1 albumen, 
qui digéraient le périsperme à mesure que les embryons se développaient. Tout le long de 
la face interne du sac nucellaire, on distingue de nombreux globules, restes du périsperme qui 
entourait le sac embryonnaire. L’existence des suçoirs d’un albumen dans la mégaspore et 
d’un périsperme transitoire dans le mégasporange sont là des faits tout particuliers, dont on 
n’a pas encore donné d’exemples, à notre connaissance, parmi les formes éteintes. On sait 
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que parmi les végétaux actuels, on retrouve les suçoirs de l'albumen, notamment chez les 
Avicennia, les Scrofularinées, les Plantaginées, et les deux sortes de matières nutritives emboîtées 
chez les Nymphéacées, les Zingibéracées, etc. 

Par l’ensemble de ces caractères, le Leptotesta constitue un type nouveau, moins diffé¬ 
rencié que les formes d’âge plus ancien. 

II. — CLASSE DES MESOCARYALES 

Les graines des Mésocaryales, ou du moins la majeure partie d entre elles, semblent 
provenir des feuillages d ’Alethpoteris, de Nevropteris et autres types voisins, auxquels cor¬ 
respondent les tiges polystéliques du genre Aledullosa. 

Les nombreux genres de graines que contient cette classe ont tous été établis jusqu ici 
sur des spécimens silicifiés, recueillis dans le Permien et surtout dans le Stéphanien du centre 
de la France. Ces organes reproducteurs sont radiospermiques, sans baldaquin, non protégés 
par une cavité close, sessiles ou non, avec ou sans canal tégumentaire, lisses ou costulés. Leurs 
dimensions moyennes varient entre i centimètre et 5 centimètres. Mais les graines des 
Pachytesta , produites par certains Alethopteris, atteignent ri à 12 centimètres suivant le grand 
axe et 5 centimètres suivant le petit. Ce sont les plus remarquables par leur énorme volume. 

Les graines des Mésocaryales ont également une forme très variable; elles sont elliptiques 
(Ætkeotesta Bgt., Pachytesta Bgt.), ou cylindriques ( Stephanospermum Bgt., Colpospermum Ren., 
etc.), ou globuleuses ( Coleospermum Loub., Spkaerospermum (Bgt.) Loub.), ou trigones, à trois 
carènes émoussées ( Trigonospermum Bgt.), à trois ailes saillantes ( Tripterospermum Bgt.), ou 
polyptères, hexagones ( Hexaplerospermum Bgt., Polylophospermum Bgt., etc.), octogones ( Coda- 
nospermum Bgt.), etc. 

Le réceptacle pollinique atteint, dans ces graines fossiles, un degré de différenciation 
très élevé. C’est un organe parfait, nettement circonscrit et défini. La région supérieure du 
nucelle a la forme d’un dôme et présente cette cavité entourée d’un tissu spécial, assez sou¬ 
vent remarquablement bien conservé et constitué par des cellules fusiformes allongées, 
à parois très minces et dont les grands axes convergent vers le sommet. 

Le dôme mucellaire se termine généralement soit par un canal cylindrique, aminci à 
l’extrémité et qui s’engage dans le canal micropylaire du testa ( Stephanospermum ), soit par une 
sorte de bec cylindro-conique, tubuleux, court et placé au-dessous du micropyle ( Sphaeto- 
sperrnum), structure rappelant le mamelon saillant nucellaire dans l’appareil sexué des C.or- 
daïspermes. 

Mais un trait d’organisation le plus important à souligner, c’est que dans la graine du 
Coleospermum, le dôme nucellaire est coiffé d'une assez grande masse de tissu cellulaire, 
papilleux, fortement étranglé vers le bas. Cette production papilleuse, excrétait un liquide 
visqueux, destiné à retenir les microspores, avant de pénétrer dans la chambre pollinique, 
placée au-dessous. Elle a la valeur histologique et physiologique d’un stigmate. Or, chez les 
Stigmatées actuelles, le rôle de cet appareil collecteur et nourricier s’accomplit, comme on 
sait, à l’extérieur de l’ovaire. Par contre, chez la graine nue et unitégumentée du Coleo- 
spermum, il s’exerçait à l’intérieur de l’ovule. En d’autres termes, le stigmate est d’origine 
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ovarienne, chez les Angiospermes; il était d’origine nucellaire chez le Coleospermum. Le 
caractère stigmate et intraovulaire de cette graine sert peut-être de passage, mais avec une 
transition assez brusque, entre les Stigmatées actuelles et les Gymnospermes. 

Anatomie comparée du système vasculaire. — Les Mésocaryales, à symétrie radiaire, consti¬ 
tuent, parmi les Ptéridospermes, le groupement le plus intéressant, au point de vue de la 
nervation. De meme que dans les Cordaïspermes, à symétrie binaire, elles possèdent un 
système vasculaire intranucellaire, et cette disposition concorde, chez les unes comme chez 
les autres, avec le mode de soudure du mégasporange au lobe séminal. 

L’appareil vasculaire interne des Mésocaryales offre donc à considérer deux types 
principaux : 

a) La vascularisation coléospermierme. — Le cordon chalazien, après avoir traversé le tégu¬ 
ment, pénètre dans le fond du nucelle, puis s’épanouit, sous le centre de la mégaspore, en un 
disque trachéal. Celui-ci donne bientôt naissance à une gaine, qui entoure soit partiellement 
( Coleospermum ), soit entièrement le sac embryonnaire ( Stephanospermum ). Ce mode de vascu¬ 
larisation était en somme, discontinu dans le premier cas, continu dans le second. C’était là 
une adaptation aux exigences de la zoïdogamic, phénomène de fécondation aquatique 
spécial aux Exoprothallées, et que j’ai pu déceler dans cette curieuse Endoprothallée fossile : 
le Coleospermum, dont je ferai plus loin l’étude détaillée. 

On sait que chez le Ginkgo, Endoprothallée-Zoïdogame actuellement existante, la vascu¬ 
larisation séminale n’a lieu et n’intéresse seulement que la surface d’insertion nucellaire. 

b) La vascularisation desmospermienne. — Dans ce deuxième type de distribution du tissu 
conducteur, le disque trachéal toujours placé dans le fond du nucelle, engendre ici des 
faisceaux distincts qui s’élèvent jusqu’au sommet le long de la paroi du sac embryonnaire 
(Trigonospermum pusillum, Pachytesta gigantea, etc.), ou qui passent dans le plancher du récep¬ 
tacle pollinique (Polylophospermum). Ailleurs, le cordon chalazien donne une cupule qui 
embrasse la région inférieure de la mégaspore, mais plus haut elle se sépare en bandes longi¬ 
tudinales qui restent simples (Ætheotesta subglobosa ), ou sont reliées entre elles par des anasto¬ 
moses transversales (Trigonospermum Parkinsoni), etc. 

Ainsi la vascularisation intra-nucellaire à symétrie axiale est un caractère propre aux 
Mésocaryales. Ses deux modes principaux nous conduisent à distinguer dans cette grande 
classe deux ordres : les Coléospermées (zoàsoç, gaine) et les Desmospermées ($£<î[/ôç, faisceau). 

A. Ordre des Coléospermées 

Dans les Coléospermées, le système vasculaire demeure simple. Comme le testa est ici 
réduit à l’enveloppe tégumentaire interne, au sclérotesta, il convient de faire remarquer 
que c’est à la gaine trachéale qu’est dévolu le rôle de protéger le sac embryonnaire, où sont 
contenus les gamètes femelles. 

Cette section réunit actuellement les genres Coleospermum, Sphaerospermum, Stephanosper- 

mum. 
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Genre l'.OLEOSPEHMlî.YI Loubière 
(Planche II) 

Parmi les graines à symétrie radiaire incrustées dans les nodules siliceux du gisement 
stéphanien de Grand’Croix, l’une d’elles, d’organisation très élevée, fournit de précieuses 
indications, qui jettent une lumière inattendue sur les caractères des Ptéridospermcs. Gomme 
cette graine ne peut se rapporter à aucune des Radiospermées déjà connues, nous lui avons 
donné le nom générique de Coleospermum, en raison de sa gaine vasculaire entourant le sac 
amniotique. Le nom spécifique de stephanense rappellera l’étage géologique d’où provient 
l’échantillon. 

Le Coleospermum stephaneu.se affecte la forme d'uri globule (fig. i), légèrement aplati en 
haut et en bas, et mesure environ 8 millimètres de diamètre. Il est privé de bec tégumentaire, 
à l’inverse de ce qui a lieu généralement chez les Mésocaryales. Malgré l’absence de ces 
caractères purement externes, le nouveau genre vient cependant se ranger dans cette classe 
par sa nervation interne, d’une part, et surtout par son mode d'insertion nucellaire, d’autre 
part. Ce dernier trait d’organisation doit être considéré comme le caractère le plus important 
dans la classification des graines ptéridospermcs. 

Rien que le Stephanospermum soit cylindrique et pourvu d’un canal tégumentaire, c’est 
de ce genre que le Coleospermum se rapproche pourtant le plus, par la constitution de son 
appareil vasculaire et aussi par la structure de son testa. 

Le genre Coleospermum , dans lequel rentre l’une des plus petites graines stéphaniennes 
conservées à l’état pétrifié, paraît être très rare. Il repose, pour l'instant, sur un spécimen 
unique dans lequel n’a pu être prélevé que la coupe longitudinale et médiane. 

Avec cette seule préparation, nous allons tâcher, néanmoins, de saisir les divers traits 
d’organisation de ce nouveau genre, jusque dans ses replis les plus cachés. 

Le testa 

Le tégument de la graine, représenté sur la figure i est aminci en haut et à droite par 
l’enlèvement de ses éléments les plus externes pendant la taille. 

La structure de la coque. — Comme chez le Sphaerospermum et le Stephanospermum, la coque 
du Coleospermum se trouve réduite à la partie interne, dure et lignifiée, c’est-à-dire au scléro- 
testa. Le tissu externe mou et charnu, le sarcotesta, qui semble faire défaut jusqu’ici chez les 
Coléospermées, se rencontre toujours dans les nombreux genres compris dans les Desmo- 
spermées. 

Le sclérotesta (fig. 4) du genre Coleospermum comprend de l’intérieur à l’extérieur trois 
régions bien distinctes : 

a) S’appuyant contre l’épiderme tégumentaire interne, on observe une zone formée 
de cinq ou six rangées de fibres sombres dirigées parallèlement à la face interne de la cavité 
séminale. La lame mitoyenne de ces fibres est jaune clair. Ce réseau fibreux, qui ne laisse pas 
de rappeler celui de la zone externe des Rhabdospermum, est inégalement épais, selon qu’on 
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le prend vers le haut ou vers le bas. Il a son maximum d’épaisseur dans le premier cas, 
minimum dans le second. 

A l’extérieur de ce réseau, on ne voit pas de fibres croisées obliquement ou avec des 
éléments transverses. C’est dire, par conséquent, qu’il n’y a pas dans la coque du Coleosper¬ 
mum de zone tissée, zone que l’on rencontre au contraire dans les Tripterospermum, les Pachy- 
te.sta, etc. 

b ) Vient ensuite, plus extérieurement, la masse principale de la coque scléreuse : la 
couche palissadique. Elle est faite de cellules prismatiques, étroitement ajustées, disposées à 
angles droits à la surface de la couche fibreuse. Les parois sont relativement minces et char¬ 
bonneuses, le contenu étant brunâtre. Cette zone palissadique rappelle notamment celle du 
Lagenostoma Lomaxi, mais elle en diffère par l’absence de crêtes externes. 

c) Aux cellules en palissade font suite trois à cinq rangées, souvent disjointes, de petites 
cellules, aplaties, étirées longitudinalement et à parois assez épaisses. On ne retrouve pas cette 
zone externe chez le Sphaerospermum. En arrivant à la surface externe du sclérotesta, la coupe 
ne rencontre pas cette rangée de petits éléments isodiamétriques contenant chacun un 
cristal d’oxalate de chaux et que l’on observe au contraire chez les Slephanospermum, Polylo- 
phosperrnum, etc. Il n’y a donc pas chez le Coleospermum cette couche superficielle cristallifère 
de certaines coques. 

Les couches scléreuses fournissent ensemble le tube préchalazien, qui entoure le cordon 
vasculaire principal. Ce canal est court et étroit, comme celui de l’ Hexaptcrospemum stenopte- 
rum. L’épiderme tégumentaire interne est constitué par des cellules rectangulaires analogues 
à celles du Taxospermum, mais un peu plus grandes. Ces éléments, qui se continuent dans la 
région chalazienne avec l’épiderme nucellaire, ont un contenu noirâtre et des parois 
minces. 

Le profil longitudinal de la coque est un anneau ouvert au sommet. La coque est mince, 
sans crête interne, à l’inverse de ce qui arrive d’ordinaire chez les graines trigones et surtout 
polyptères. Quant au profil transversal, il est circulaire et lisse, tandis qu’il est généralement 
costulé chez les Desmospermées. Par l’absence de bec tégumentaire le Coleospermum s’éloigne du 
Slephanospermum et se rapproche du Sphaerospermum et de 1 ’Ætheotesta. En contact direct avec 
la surface interne du tégument, on remarque un réseau délicat de petites cellules aux mem¬ 
branes très minces, réseau particulièrement bien visible en haut et à gauche de la cavité 
séminale. D’accord avec les auteurs anglais, nous désignons ce tissu intérieur de la coque 
sous le nom d’endotesta (sclérotesta = endotesta de Brongniart et de Renault). 

Le système vasculaire 

Le Coleospermum est pourvu d’un seul système vasculaire qui pénètre dans le nucelle. Le 
faisceau chalazien qui est remarquablement grêle dans sa traversée du tégument, vient 
s’épanouir dans le fond du mégasporange, sous le centre de la mégaspore et un peu au-dessus 
de la base d’insertion nucellaire, en un large disque trachéal. Ce disque se relève bientôt 
sur ses bords, puis s’élève le long des flancs du sac embryonnaire pour venir se terminer assez 
brusquement sous la coupole du nucelle, au niveau de la base de la chambre pollinique. 
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Ainsi le plancher de ce réceptacle est constitué seulement par la membrane de la mégaspore 
tendue horizontalement. 

Le disque chalazien fournit donc une gaine trachéale entourant latéralement la méga¬ 
spore, et qui fait corps avec celle-ci dans sa moitié supérieure. La gaine, dont l’épaississement 
paraît surtout considérable vers le haut, est entièrement libre vers le bas (fig. 2 et 3). Les 
trachéides qui la composent sont ondulées, enchevêtrées entre elles, par places. Les unes 
ont des spires étirées, les autres serrées (fig. 5). 


Le nucelle 


Le profil longitudinal du nucelle est celui d’un anneau fermé, surmonté d’une sorte de 
papille placée immédiatement au-dessous du lumen micropylaire. 

L’insertion du nucelle sur la coque scléreuse occupe le milieu du fond de la cavité tégu- 
mentaire et son étendue est à peu près limitée à la longueur du diamètre du disque trachéal. 
Le mégasporange est donc libre en haut et latéralement : il est semi-inférieur. Par cet impor¬ 
tant caractère diagnostique, le Coleospermum vient donc se ranger dans les Mésocaryales. 

L’épiderme est formé de cellules assez épaisses, aplaties et reconnaissables seulement 
vers le bas. Sauf dans la région apicale, il est libre d’avec le pourtour du dôme (fig. 2), tandis 
qu’il est entièrement soudé à ce dernier chez le Stephanospermum et le Sphaerospermum. 

La zone interne du tissu fondamental de la paroi du nucelle est presque partout totale¬ 
ment écrasée. On n’y voit pas, comme dans le Trigonnspermum shorense , de canaux sécréteurs. 
Le dôme nucellaire, différencié aux dépens des feuillets parenchymateux sous-jacents de 
l’épiderme, affecte la forme d'un ménisque concave-convexe suivant le plan longitudinal 


(fig. 2). Seule la portion concave et médiane repose sur le plafond de la mégasporc. Les 
flancs du dôme, fortement recourbés, s’effilent brusquement vers le bas et sont libres latérale¬ 
ment d'avec l’épiderme nucellaire, à l’extérieur, et d’avec la gaine trachéale, à l’intérieur. 
C'est là un dispositif qui n’aVait pas été signalé ni chez les Radiospermées, ni chez les Platy- 
spermées. Il contraste avec celui du Sphaerospermum et du Stephanospermum , où l’épiderme est 
accolé à la fois à la coupole et à l’étui vasculaire. 

Le tissu du dôme (fig. 6) est formé de cellules fusiformes dont les grands axes convergent 
vers le sommet. C’est dans la région médiane de ce tissu délicat que s’est creusée la chambre 
anthéridienne, deux fois plus large que haute. 


La mégaspore 

La mégaspore et le disque intranucellifère. — Le sac amniotique, très développé, a, dans son 
ensemble, une configuration différente de celle du mégasporange, qui épouse le pourtour de 
la coque globulaire. Sa forme est à peu près celle d’un tonnelet arrondi vers le bas. On 
remarquera sur la figure 1, sa forte contraction, d’où l’espace considérable laissé entre son 
épaisse paroi et l’épiderme nucellaire décollé, à droite et à gauche de l’axe ovulaire. L’endo- 
sperme, qui occupe les deux tiers supérieurs du sac, est décomposé. On n’y voit aucune trace 
de cloisons, séparatrices de ses cellules, ni de corps cristalloïdes qui se développent parfois 
pendant l’altération des prothalles femelles. 
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La coupc trachéale est séparée du fond de la cavité séminale par un amas de cellules 
polygonales, ayant une tendance à s’étendre horizontalement (fig. 3). Lorsque les éléments 
étaient turgescents, le disque érectile jouait le rôle d’organe élévateur de l’étui vasculaire 
enveloppant la mégaspore et, par conséquent, de la chambre pollinique, placée au-dessus. 
Dans la plupart des graines platyspermiques, le disque érectile est également inséré sur le 
fond de la cavité tégumentaire, mais à l’extérieur du nucelle. 

Ainsi, le Coleospermum présente une organisation complexe, et ce n’est qu’avec les Sphaero- 
spermum et les Stephanospermum que l’on peut noter jusqu’ici des points sérieux de comparaison 
au double point de vue de la nervation et de la structure du testa. Il est le représentant, dans 
la classe des Mésocaryales, du groupe des Coléospermées. 

La zoïdogamie coléospermienne 
(Planche II) 

L’ovule coléospermien offre encore de remarquables particularités : dans le liquide 
mucilagineux aqueux contenu dans la chambre pollinique, cavité close et surmontée d’un 
stigmate sessile, il existe des anthéridies isolées laissant échapper un prothalle mâle libre (fig. 7 et 8). 

Le stigmate sessille intraovulaire 

En forme de massue, assez fortement étranglée à la base d’attache, le stigmate n’est 
pas autre chose que l’épanouissement des cellules de la région apicale de l’épiderme nucellaire 
(fig. 7 et 8) qui entoure extérieurement la voûte du réceptacle pollinique (fig. 2), abri pro¬ 
tecteur et nourricier des anthéridies, creusé dans le dôme et dont le plancher repose sur la 
mégaspore, sans interposition de socle, à l’inverse de ce qui arrive dans certaines Ncrto- 
caryales. Ce tissu conducteur, destiné seulement à retenir les anthéridies, est placé au-dessous 
du lumen micropylaire, dans l’espace compris entre le tégument et le nucelle. Il se compose 
de papilles stigmatiques pluricellulaires (fig. 6), orientées perpendiculairement à la surface 
d’insertion, étroitement ajustées et effilées à l’extrémité. Cet appareil collecteur, chez les 
Stigmatées actuelles, sans corpuscules, n’est en réalité qu’une expansion de l’épiderme 
interne de l’ovaire, adhérent à la plante-mcre lorsque s’accomplit le phénomène de la fécon¬ 
dation. 

Chez le Coleospermum, il y avait donc captation des éléments reproducteurs mâles à 
l’intérieur même de l’ovule. L’absence de ce dispositif, chez les Astigmatées, pourvues 
d’archégones, entraîne le dépôt direct du pollen dans la dépression du sommet du nucelle. 
Il se fixe sur la paroi de l’entonnoir, qui demeure en contact avec le tégument. 

Le prothalle male 

Les anthéridies. — Pour se frayer un passage à travers le stigmate, les jeunes anthéridies, 
alors élastiques et de couleur jaune clair, secrétaient une diastase pouvant dissoudre les 
papilles stigmatiques et les cellules épidermiques du nucelle. Elles pénétraient de la sorte 
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dans le réceptacle pollinique, déjà rempli d’un liquide mucilagineux aqueux. Parvenues 
dans ce milieu, elles puisaient les aliments nécessaires à leur formation et à leur croissance. 
Lorsqu’elles avaient acquis leur grandeur et leur structure définitives, elles étaient coriaces 
et opaques. 

Les anthéridies adultes (fig. 9) ont la forme d’un ellipsoïd*de révolution dont le grand axe 
mesure en moyenne 150 y. et le petit 75 y.. Elles sont donc moins volumineuses que les micro¬ 
spores du Stephanospermum (360 y. X 290 y.), plus volumineuses que celles des Nertocaryales 
(50 y. X 45 y.), des Acrocaryales (50 y. X 35 y.) et des Cycadécs (27 y.). Leur membrane dépour¬ 
vue de plis longitudinaux, est formée 
de deux couches : l’une extérieure, 
ou exine, cutinisée épaisse, et mar¬ 
quée d’un fin réseau à mailles iné¬ 
gales, l’intérieure, ou intine, cellulo¬ 
sique, très mince. 

Disséminées dans le liquide 
aqueux extérieur aux tissus de la 
plante-mère, mais exudé par elle, les 
anthéridies demeuraient toujours 
libres (fig. 7, 8). Autrement dit, elles 
n’étaient pas parasites de certains 
tissus de l’appareil femelle. Par suite, 
il n’y avait pas de tube pollinique, 
comme chez les Siphonogames, ni de 
crampons protoplasmiques fixateurs, 
comme chez les Ginkgo. Leur germi¬ 
nation, ou plus exactement encore, 
leur déhiscence était donc intranu- 
cellaire; elles se gonflaient pour 
éclater brusquement en projetant 
tout près d’elles les cellules anthé- 
ridiennes (c) qu’elles renfermaient. 

Cela tenait à ce que le contenu des anthéridies ayant un pouvoir osmotique considérable, 
l’eau du liquide nucellaire, transportée par les vaisseaux de la gaine trachéale enveloppant le 
sac embryonnaire, avait été absorbée en quantité suffisante pour faire éclater la membrane. 
On sait que la déhiscence du sporange des Fougères véritables reconnaît, au contraire, 
pour causes déterminantes la sécheresse et l’élévation de température de l’atmosphère. 

Les cellules anthéridiennes. — Les cellules reproductrices de première génération, qui 
paraissent accompagner ordinairement par groupe de deux les anthéridies après leur déhis¬ 
cence, sont lisses, circulaires, vues de face (fig. 12), lenticulaires et à bords arrondis, de 
profil (fig. 10). Elles mesurent habituellement 35 y. de diamètre et 27 y. d’épaisseur. Chacune 
d’elles contient deux anthérozoïdes qui sont rejetées au dehors par rupture de la membrane 
assez épaisse. 



Zoïdogamie chez le Coleospenmm stephanmsr Loub. 

Coupe longitudinale semi-schématique de la région supérieure de 
l’ovule complètement développé et passant par l’axe hilo-micro- 
pylaire : sc , sclérotesta, réduit à la zone fibreuse interne (la taille 
a détruit ici la couche moyenne palissadique et la zone externe); 
/, lumen tégumentaire; end> endotesta; db, dôme du nucelle, libre 
latéralement et en bas d’avec l'épiderme cpn et la paroi mg très 
épaisse de la mégasporc; ar, archégonc; gt . gaine trachéale; e, endos- 
perme; cp, chambre anthéridienne creusée dans le tissu spécial du 
dôme et remplie d’un liquide aqueux, où s’opère la déhiscence de 
l’anthéridic m; c> cellule anthéridienne; fl, anthérozoïde stigmate 
nucellaire; ps, papilles stigmatiques. 
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Les anthérozoïdes libres. — Mais avant de sortir de la cellule anthéridienne ( c ), les deux 
anthérozoïdes (a) consolidaient leur paroi et la revêtaient d’une couche cellulosique. Aussi, 
étaient-ils immobiles, comme ceux de certaines Sporophytcs sans archégones, les Floridées, 
par exemple. 

Ils sont hyalins, subovale.* ou légèrement pyriformes, vus de face, plans-convexes, de 
profil (fig. ii et 12), et semblent pourvus d’un gros noyau au sein d’un protoplasme très 
dense. Ils ont une longueur de 30 <j., une largeur de 20 u. et une épaisseur de 10 à 12 >/., lorsqu’ils 
sont devenus indépendants l’un de l’autre, libres. A un stade plus avancé de son développe¬ 
ment, l’anthérozoïde résorbait à l'une de scs extrémités sa membrane de cellulosique, et, 
par l’ouverture, déversait son contenu, son énergide, dans le milieu ambiant. 

Pendant que ces phénomènes se manifestaient dans la chambre anthéridienne, le 
plafond de la mégaspore commençait à se désorganiser. Le liquide nucellaire, qui contenait 
une foule d’énergides mâles, et le sommet de la mégaspore, qui renfermait ses deux arché¬ 
gones, étaient alors confondus. Il suffisait alors qu’un gamète mâle, entraîné par le courant, 
vînt à se conjuguer avec une oosphère pour que le zygote du Coleospermum fût enfin formé. 

Si l’anthéridie ouverte était primitivement pourvue de deux cellules anthéridiennes, 
ce qui paraît d’ailleurs très vraisemblable, il en résulterait que ses quatre anthérozoïdes 
seraient produits par des noyaux de seconde génération par rapport au noyau de la cellule 
mère reproductrice. 

En ce cas, celle-ci se diviserait en deux cellules filles C\ et C 2 , donnant chacune respecti¬ 
vement : a\ -J- a", et a', + a" 2 . Rappelons que chez Ylsoetes normal, l’anthéridie engendre 
et contient également quatre éléments fécondateurs mâles, mais d’une constitution différente 
et selon la formule : a', -j- a", -j- a' 2 + a'' 2 . Chez les Spermaphytes actuelles, la microspore, 
comparable à la cellule anthéridienne coléospermienne, donne : a' s -+- a" 2 chez les Astigma- 
tées et certaines Stigmatées, a, -f a., chez presque toutes les Stigmatées. On assiste là, en 
dernière analyse, à la réduction progressive de l’anthéridie qui, chez les Métaspermes, donne 
directement naissance à deux énergies fécondatrices. 

Quel sens profond donner pleinement à ces signes évidents et si substantiels, séparés par 
les plus fortes nuances? 

Le parasitisme interne de l’organe reproducteur mâle conduit, d’une part, à la dégrada¬ 
tion de sa cellule initiale génératrice, et, d’autre part, à la différenciation régressive de la 
structure de l’ovule, à l’appauvrissement très marqué de sa nervation, en particulier, chez les 
Siphonogames. 

En définitive, le Coleospermum stephanense était une Phanérogame zoïdogame. C’est un 
cas intermédiaire entre les Ptéridophytes et les Spermaphytes contemporaines. 

Genre SPIIAEROSPERMUM Brongniart 
(Planche III) 

Les observations de Grand’Eury tendent à établir que l’organe reproducteur femelle, 
désigné par Adolphe Brongniart sous le nom générique de Sphaerospermum, doit être rapporté 
aux Callipteridium, dont la forme spécifique la plus fréquente dans les terrains stéphanien et 
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permien est le Callipteridium pteridium Schloth, comprenant des frondes à rachis bifurques et 
marqués de fines stries longitudinales. Ces feuillages filicoïdes, en effet, « sont souvent 
accompagnés de graines rondes à mince testa, assimilables aux Sphaerospermum ». 

Nous avons pu reconnaître l’organisation interne de ces graines, au moyen de quatre 
préparations silicifiées, exécutées autrefois par Renault. Les deux premières sont des 
sections tranchant respectivement le micropyle et la chalaze; la troisième est une section 
transverse équatoriale; la quatrième une section longitudinale médiane, un peu oblique par 
rapport à l’axe hilo-micropylaire. Pour désigner cette graine, nous conserverons le nom 
générique donné par Brongniart, et nous ajouterons comme nom spécifique celui de 
l’illustre paléontologue. 

La seule espèce qui, pour le moment, établit le genre étudié sera donc le Sphaerospermum 
Brongniarti, dont on trouve d’assez nombreux représentants dans les magmas silicifiés du 
gisement de Grand’Croix. 

Privées de bec tégumentaire, les graines mûres sont globuleuses ou légèrement ellip¬ 
soïdales (iig. r), de petite taille (12 à 14 millimètres de diamètre) à surface lisse, munies 
seulement au sommet de vagues plis rayonnants qui s’évanouissent rapidement dans la région 
sus-équatoriale; terminées à la base par une très courte pointe hilaire; surmontées par une 
large gouttière perimicropylaire continue, à bords arrondis et recouverte de nombreux 
poils. 

Le nucelle (fig. 2 et 3), dans presque toute son étendue, se trouve réduit à son épiderme; 
dans la région apicale seulement, il a conservé une assez grande partie du tissu dans lequel 
s’est creusé le réceptacle pollinique. Son insertion sur le tégument est étroite, localisée au 
fond de la cavité séminale. Il est libre, par conséquent, en haut et latéralement d’avec la 
coque : il est semi-inférieur. Par cet important caractère diagnostique, le Sphaerospermum 
vient se ranger dans les Mésocaryales. 

Le dôme (fig. 2, 4 et 5), qui affecte la forme d’une cloche, est formé, comme dans le cas 
précédent, de grandes cellules fusiformes, dont les grands axes convergent vers le sommet. 
Il repose entièrement sur le plafond de la mégaspore et reste adhérent dans toute son étendue 
à l’épiderme nucellaire, contrairement à ce qui arrive chez le Coleospermum. 

Le bec nucellaire (fig. 4) est très court, effilé et libre d’avec le canal tégumentaire. Ce 
dispositif, joint à la présence d’une couronne périmicropylaire, est intéressant parce qu il 
semble préparer la manière d’être des Stephanospermum, où le bec nucellaire, ici très long, se 
trouve enchâssé dans la canal micropylaire. 

Dans la région supérieure gauche de la mégaspore, un peu au-dessous du plancher de 
la chambre pollinique, se voit nettement sur la figure 2, un des deux archégones, disposé 
très obliquement par rapport à l’axe principal de la graine. L’endosperme a été détruit par 
macération prolongée. 

Le système vasculaire est celui des Coléospermées : il est simple et intranucellaire, 
rappelant celui du Stephanospermum. Le cordon chalazien (fig. 11), composé de trachéidcs à 
spires très étirées, traverse en s’élargissant le tube préchalazien; arrivé dans l’intérieur du 
nucelle, il s’épanouit aussitôt, pour fournir une gaine très mince qui enveloppe dans toute sa 
totalité le sac embryonnaire. L’étui vasculifère, qui est uni à la fois à la membrane du sac et 
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à celle du mégasporange, recouvre donc, comme dans le Slephanospermum, le dessus du plancher 
de la cavité pollinique; mais, à ce niveau, contrairement à ce qui a lieu dans ce dernier genre, 
il ne se dédouble pas pour recouvrir la région basale et interne du dôme nucellaire. Au temps 
de la fécondation, le plancher du réceptacle pollinique se désorganisait. Les gamètes mâles 
se fusionnaient alors avec les oosphères contenus dans les corpuscules. La vascularisation 
est donc continue dans le Sphaerospermum, comme dans le Slephanospermum. Elle est au contraire 
discontinue dans le Coleospennum. 

Dans le même nodule renfermant la graine silicifiée, il importe de souligner la présence, 
sur la figure io, d’une pinnule de Callipteridium, taillée transversalement et placée tout près 
de la partie inférieure de la graine. 

Dans la région micropylaire, en contact direct avec l’épiderme tégumentaire interne, 
on remarque une indication d’endotesta; tissu délicat qui, lorsque la graine était vivante, 
devait occuper l’espace compris entre le nucelle et la coque. Contrairement à la règle propre 
aux Desmospermées, il semble que celle-ci était dépourvue d’enveloppe externe ou de 
sarcotesta. Elle était réduite, comme chez les autres Coléospcrmées, à l’enveloppe interne 
dure et résistante, c’est-à-dire au sclérotesta. 

La coque scléreuse du Sphaerospermum, moins différenciée que celle du Coleospermum, 
est surtout épaisse au sommet, amincie à la base. Elle comprend seulement, de dedans en 
dehors, une assise fibreuse et une assise palissadique (fig. 12). 

La couche interne est constituée par quatre à six rangées de fibres sombres, dirigées 
parallèlement, en section longitudinale, à la surface de la cavité séminale. On n’y voit pas 
d’éléments croisés, soit obliquement, soit transversalement. En d’autres termes, la coque 
du Sphaerospermum ne possède pas de zone tissée, que l’on observe, au contraire dans certaines 
autres Radiospermées, telles que les Tripterospermurn, les Pachytesla. 

La zone externe, qui occupe environ les deux tiers du sclérotesta, est faite de cellules 
prismatiques très allongées, étroitement ajustées, à contenu brun amorphe et orientées 
normalement aux éléments de la couche interne. Elle s’épaissit en haut, surtout sur le pourtour 
du canal micropylaire. La présence d’une assise palissadique superficielle du tégument 
sépare nettement les Sphaerospermum des Taxospermum globuleux, organes reproducteurs 
femelles faisant partie des Cordaïspermes, à symétrie généralement bicarénée. 

La zone d’attache entre les deux assises scléreuses est constituée par deux ou trois rangs 
de cellules aplaties. 

En arrivant à la périphérie de la coque, on n’y voit pas de couche cristallifère, contrai¬ 
rement à ce qui existe chez le Slephanospermum. 

Les cellules de l’épiderme tégumentaire interne ont une section rectangulaire, un 
contenu noirâtre. Elles décroissent lentement vers le bas, où elles se continuent avec les 
éléments épidermiques du nucelle. 

La coque du Sphaerospermum possède une crête sous-chalazienne, aux cellules polygonales 
assez fortement colorées, soulevant la gaine trachéale au-dessus du fond de la cavité séminale. 
Par suite, elle n’a pas de disque suprachalazien, comme dans le Coleospermum. 

Le sommet de la graine (fig. 2 et 7) montre enfin une large dépression circulaire garnie 
de poils très fins, non bifurqués et parfaitement distincts, qui naissent de la mince paroi 
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externe des cellules en palissade et atteignent le bord de l’enveloppe scléreuse. Cet autre 
dispositif, qui contraste avec celui du Coleospermum, ne laisse pas de rappeler celui du Slepha- 
nospermum. Il doit avoir servi de base d’attache à un appareil disséminateur analogue peut- 
être à celui du Gnetopsis, le seul genre de Nercotaryales connu jusqu’ici dans les strates stépha- 
niennes de France. 

Ainsi, le Sphaerospermum se distingue extérieurement du Coleospermum, par la présence 
d'une couronne périmicropylaire, et du Stephanospermum, par sa forme globulaire et par 
l’absence d’un bec tégumentaire. Il se rapproche de ce dernier genre, par le mode de distribution 
de son tissu conducteur. Par son nucelle semi-inférieur d’une part, et sa vascularisation 
intranucellaire de l’autre, le Sphaerospermum Brongniarti, qu’a vraisemblablement porté le 
Callipteridium pteridiurn, vient de prendre place dans les Mésocaryales, dans l’ordre des Coléos- 
permees, à côté du genre Stephanospermum. 


Genre STEPHANOSPERMUM Brongniart. 

(Planche IV) 

Ce genre, créé par Brongniart, fournit un excellent exemple de Radiospcrmée lisse. 
Il comprend de petites graines d’âge stéphanien, désignées par Grand’Eury sous le nom de 
« graines couronnées ». Ces organes reproducteurs sont en effet caractérisés par une sorte de 
gouttière circulaire, profonde et continue qui surmonte leur coque et entoure le canal micro- 
pylaire tégumentaire. Elles ont une forme cylindrique, à base arrondie, terminée en pointe 
conique à l’autre extrémité (fig. i, 2 et 6). Leur longueur totale est d’environ io millimètres 
et leur largeur de 4 à 5 millimètres. 

Le genre Stephanospermum ne renferme jusqu’à présent que l’espèce type le Stephanospermum 
akenioides. Comme cet appareil sexué a déjà été décrit tour à tour par Brongniart, 
Renault et Oliver, nous ne ferons que rappeler très brièvement ses principaux traits 
d’organisation. 

St. akenoides. — Graine circulaire sur une section transversale (fig. 7), à sccüon longi¬ 
tudinale elliptique, montrant dans la région apicale une couronne périmicropylaire circu¬ 
laire, entière et à bords tranchants (fig. 1, 2 et 6). La coque est réduite à 1 enveloppe 
scléreuse, limitée intérieurement par une mince couche de tissu délicat, ou endotesta; elle se 
compose d’une bande de cellules palissadiques, auxquelles font suite une zone interne de 
fibres longitudinales (fig. 4). Les deux assises sont traversées à l’endroit de la papille hilaire, 
point d’attache de la graine (fig. 10) par le faisceau chalazien (fig. 11), qui s’étale (fig. 8) 
puis s’élève pour entourer totalement la mégaspore. La gaine vasculifère est mince. Elle 
comprend deux ou trois rangées de trachéides spiralées-scalariformes qui s’étendent sur la 
paroi interne de la région inférieure de la chambre pollinique (fig. 9). Le nucelle est libre 
en haut et latéralement d’avec la testa : il est semi-inférieur; il se termine en haut par une 
sorte de bec conique, dont la portion distale s’engage assez profondément dans le canal 
micropylaire tégumentaire, élargi à la base (fig. 3). 

Les microspores pluricellulaires, trouvées souvent dans la chambre pollinique (fig. 2, 5 et 
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6) sont de gros corps ovalaires, dont le grand axe mesure en moyenne 170 <j. et le petit 100 ja. 
Leur intérieur est occupé par une vingtaine de cellules cunéiformes, ordonnées régulièrement. 
Nombre bien plus considérable, on le voit, que celui que l’on constate dans le grain de pollen 
des Archispcrmes. Durant leur séjour prolongé dans le mucilage aqueux de la chambre 
pollinique, les éléments mâles subissaient un accroissement en volume, car le canal micro- 
pylaire du testa et le bec nucellaire ont un diamètre sensiblement inférieur à celui du plus 
petit axe des microspores, arrivées à maturité. L’endospcrme renferme vers le sommet deux 
corpuscules au contact de la membrane du sac embryonnaire. Paroi tendue horizontalement 
et qui se désorganisait, comme celle du Spkaerospermum, au temps de la fécondation. 

On ne connaît pas encore avec assurance le feuillage filicoïde qui a porté les petites 
« graines couronnées ». Mais, comme celles-ci ont été trouvées en étroite association avec des 
restes d’ Alethopteris et de pétioles de Médullosées, du genre Myeloxylon , on inclinerait à ratta¬ 
cher le type Stephanospemum à certaine tige construite sur le plan polystélique. 

B. Ordre des Dcsmospcrmécs 

Les graines comprises dans l’ordre des Desmospermées sont toujours bitégumentées. 
Le système vasculaire interne peut rester simple ou être accompagné d’un deuxième système 
vasculaire externe, toujours localisé dans la région profonde ou périphérique du sarcotcsta. 
Il est simple, par exemple, chez V Ætheo tes ta, le Codonospermum, le Colpospermum, etc. Il est 
double dans la majeure partie des autres graines, c’est-à-dire chez les Pachytesla, les Polylo- 
phospermum , les Trigonospermum, etc. 

La distribution intranucellaire du tissu conducteur paraît être un caractère propre aux 
Mésocaryales. Par là, elles s’éloignent des Nertocaryales et des Acrocaryales, ainsi que des 
Spermaphytes récentes, c’est-à-dire des Angiospermes et des Gymnospermes, où il n’y a 
jamais pénétration du cordon chalazien dans le mégasporange. 

D’un autre côté, par leurs modes d’insertion nucellaire et de vascularisation intranucel¬ 
laire, les Mésocaryales et les Cordaïspermes semblent avoir entre elles des rapports très 
étroits. Mais ces dernières, sauf les Taxospermum sphéroïdaux, sont d’ordinaire platyspcrmiques 
construites sur le plan cordaïtéen : leurs faisceaux carénaux au nombre de deux sont symé¬ 
triques par rapport à un plan. La connaissance de la structure anatomique des deux genres 
Ætheotesta et Polylophospermum, en particulier, va nous permettre de montrer la complication 
de l’appareil vasculaire séminal, dans la série des Desmospermées. 


Genre AETDEOTESTA Brongniart 

Ætheotesta subglobosa Brongniart (1874), = Ætheotesta elliptica Renault (1887). 

(Planche V) 

Le genre Ætheotesta a été établi par Brongniart pour désigner une graine incomplète, 
incrustée dans une calcédoine de Grand’Croix. Renault, qui a ensuite repris dans le détail 
l’étude de cette graine présume qu’elle appartient aux Dollerophyllum. L Ætheotesta n est pas 
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seulement confiné au Stéphanien. Dawson a signalé sa présence clans le Dévonien du Canada. 

Æ. subglobosa. — Cette graine, de forme presque globuleuse, mesure environ 3 centi¬ 
mètres de hauteur et 15 millimètres de diamètre. Elle se reconnaît facilement, même à la 
cassure, à la texture fibreuse rayonnante et à l’épaisseur de son sclérotesta (fig. 7). 

Cette zone scléreuse, à section transversale elliptique (fig. 3), est dure et résistante. 
A l’intérieur, elle est limitée par un épiderme formé de cellules à section longitudinale 
rectangulaire. Elle est recouverte par un tissu charnu, peu résistant, surtout développé 
à la base et au sommet, aminci sur les flancs. Ce tissu ou sarcotesta est constitué à la partie 
inférieure de la graine, dans une certaine étendue, par des fibrilles molles, diversement 
ondulées (fig. 2). Dans la région apicale, il se compose de cellules fibrilleuses, transparentes, 
flexueuses, parallèles entre elles, laissant par leur disjonction des lacunes aérifères, disposées 
perpendiculairement à l’axe hilo-micropylaire (fig. 1). 

Le faisceau chalazien, après avoir traversé les deux assises tégumentaires, pénètre dans 
le nucelle, s’étale en une sorte de cupule entourant la région inférieure du sac embryonnaire, 
puis se sépare en un certain nombre de cordons distincts qui s’élèvent jusqu’au sommet le 
long de la membrane du sac, à laquelle ils restent étroitement unis (fig. 8 et 9). Dans l'inté¬ 
rieur de la graine, on remarque sur les figures 2 et 3 un nucelle rétracté, réduit à son épiderme. 
Cet organe se prolonge en un bec assez court (fig. 1, 2, 4 et 5), qui ne s’engage pas dans le 
conduit micropylaire. La mégaspore ne possède, elle aussi, que sa membrane; l'endospermc 
et les archégones n’ont pas été conservés dans les échantillons (fig. 1, 2 et 3). 

La section longitudinale de la chambre pollinique (fig. 2 et 4) laisse voir cinq microspores 
multicellulaires, volumineuses. Ces organes mâles adultes offrent l’aspect d'un ellipsoïde 
(fig. 6), dont le grand axe mesure 320 y. à 400 y. et le petit 270 à 310. 

« Ce sont ces énormes prothalles mâles, dit Renault, formés d’un grand nombre de 
cellules semblables qui peut-être ont contenu des anthérozoïdes. — Nous ne regardons pas 
comme impossible, ajoute-t-il plus loin, l’existence dans le passé de prothallcs mâles produi¬ 
sant des anthérozoïdes se débarrassant à un moment donné de l’épaisse enveloppe qui les 
entourait ». 

Ainsi, dès 1896, l’élève de Brongniart, entrevoyait déjà le phénomène de la féconda¬ 
tion aquatique chez les Ptéridospermes. 


Genre POLYLOPIIOSPEKMUM Brongniart 
(Planche VI) 

L’espèce-type qui, seule, établit ce genre est le Polylophospennum stephanense Brongniart. 
Cette graine, propre au bassin de Saint-Etienne, est allongée, prismatique, longue d’environ 
20 millimètres (fig. 1). Sa section transversale et médiane est hexagonale (fig. 3), et chaque 
angle est pourvu d’une longue arête tranchante a' ; d’autres arêtes massives et plus courtes a" 
occupent l’intervalle du milieu des faces du prisme. Ces arêtes principales et secondaires 
sont des épaississements du sclérotesta. Le tissu de cette lame interne du tégument est opaque 
et résistant. Il se prolonge à chaque extrémité de la graine de manière à former supérieure- 
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ment une sorte de cupule, ouverte vers le haut. Ses bords fortement recourbés sont composés 
par des saillies alternativement aiguës et émoussées, faisant suite aux côtes longitudinales de 
la graine (fig. 7). Au milieu du fond de cette cavité tégumentaire, la lame sclérifiée s’élève 
jusqu’à mi-hauteur, pour produire un micropyle cylindrique. Vers la base de cet organe 
tubuleux, on constate la présence d’une microspore (fig. 8). Inférieurement, la coque sclé¬ 
reuse présente une organisation à peu près analogue, si ce n’est que le canal du prolongement 
central, qui correspond à la pointe hilaire, est traversé par le cordon chalazicn (fig. 6). 

A l’extérieur du sclérotesta, l’espace compris entre les arêtes est rempli par le sarcotesta. 
Ce tissu lâche, parenchymateux, transparent est souvent détruit par la pénétration de jeunes 
racines qui rampent à la surface de la graine (fig. 3). Le nucelle est cylindrique (fig. 1). Il 
est libre latéralement et en haut d’avec la coque. Sa membrane se dédouble supérieurement 
pour former une chambre pollinique, surmontée d’une sorte de mamelon, assez saillant. Le 
sac embryonnaire est réduit à sa paroi (fig. 3), souvent fripée (fig. 1). 

Le cordon chalazien émet deux sortes de faisceaux vasculaires distincts, les uns s’élèvent 
entre les enveloppes du nucelle et du sac périspermique, et dépassent le plancher du réceptacle 
pollinique (fig. 1,2, 3 et 4) ; les autres, déjà signalés par Oliver, sont localisés dans la région 
profonde du sarcotesta, le long des arêtes secondaires constituées par le sclérotesta (fig. 3, 5, 
g et 10). Daas cet exemple de vascularisation desmospermienne, le système conducteur est 
double. Il est à la fois intranucellaire et tégumentaire. On ignore encore le feuillage filicoide 
qui a porté la graine du Polylophospermum stephanense. Mais il est probable qu’elle appartenait 
à une Médullosée. 


III. CLASSE DES NERTOCARYALES 

Les organes reproducteurs femelles compris dans cette classe sont les types les plus anciens 
des Ptéridospermes. Ce sont eux aussi les plus hautement perfectionnés du Règne végétal. 
Ces graines provenaient pour la plupart, de frondes sphénoptéroïdes, dont les stipes corres¬ 
pondants étaient construits sur le plan monostélique, avec ou sans moelle centrale. Par leur 
nucelle inférieur, c’est-à-dire uni à la base et latéralement avec le testa, elles sont compara¬ 
bles, à ce point de vie, avec les graines récentes. Dans l’état actuel de nos connaissances, 
les Nertocaryales sont connues avec assurance dès le Culm. Après avoir augmenté en nombre 
pendant la formation du terrain Houiller inférieur, elles se maintiennent riches et variées, dans 
l’étage moyen, décroissent dans l’étage supérieur, pour s’éteindre rapidement vers le début 
du Carbonifère supérieur, avec son dernier représentant le genre Gnetopsis Renault. 

C’est dans cette classe que viennent se ranger toutes ces petites graines (2,5 à 5,5 mm.), à 
symétrie radiaire, peu anguleuses ou costulées, protégées ou non par une enveloppe vascula¬ 
risée recueillies à l’état dolomitisé et étudiées avec soin en Angleterre. C’est dans ce cadre 
aussi que l’appareil séminal acquiert son développement le plus complet, notamment par la 
différenciation très élevée de la région apicale du nucelle et de la région libre du tégument. 

Le sommet du nucelle se transforme en réceptacle pollinique, libre d’avec le testa, à 
l’inverse de ce qui a lieu chez les Gymnospermes. C’est une excavation plus ou moins spa¬ 
cieuse, élevée ou non sur un socle à un ou deux étages, ou bien c’est une cavité annulaire 
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d'origine lysigène, un lagénostome, qui entoure une colonnette centrale de tissu nucellaire. 
Par là les Lagénostomées se distinguent des autres Spermaphytes éteintes ou vivantes. 

Quant à la portion libre du tégument, ou baldaquin, elle est constituée par des lobes 
plus ou moins concrescents avec ou sans orifice apical, cannelés ou non extérieurement, 
lisses ou couverts de poils mucilagineux et tubuliformes. Chaque lobe reçoit du cordon 
chalazien une bande vasculaire qui parcourt la zone profonde du sclérotcsta. 

MM. Oliver et Salisbury ont su tirer un excellent parti de ces caractères pour réunir les 
genres des graines anglaises dans les trois sections : Lagénostomées (Lagenostoma Will., Sphaeros- 
toma Bens.), Physostomées (Physostoma Will.) et Conoslomées, division dans laquelle ils ont placé 
avec le genre Conostoma Will., le genre Gnetopsis Ren. 

Genre GNETOPSIS Renault 
(Planche VII) 

L’espèce-type qui établit ce genre est le Gnetopsis elliptica Renault. Elle est représentée par 
des fleurs femelles pétrifiées, provenant des quartz de Grand’Croix. Les graines sont petites, 
elliptiques sur une coupe longitudinale (fig. i et 2), ovales sur une section transversale 
(fig. 10 et 12), surmontées d’un appendice plumeux à trois ou quatre branches, qui devait 
servir à leur dissémination. Elles se présentent ordinairement en groupe de quatre dans une 
cupule ouverte (fig. 2). Celle-ci est composée de deux bractées opposées, soudées par leurs 
bords (fig. 4), jusqu’au tiers environ de leur hauteur, plus ou moins dentelées à leur sommet 
et garnies de poils sur la surface interne. Chaque feuille carpellaire porte deux ovules, l’un 
à sa base, l'autre un peu au-dessous. Le sac embryonnaire renferme deux archégones (fig. 12), 
disposés symétriquement à sa partie supérieure dans un plan parallèle à celui de la suture 
des bractées. Le nucelle est réduit à son épiderme et au réceptacle pollinique dans lequel on 
remarque un certain nombre de microspores (fig. 7). Il se continue supérieurement par un 
bec conique enchâssé dans la lumière du canal tégumentaire. Le lagénostome est petit. Il 
repose sur un socle, comme chez le Conostama. Quatre faisceaux vasculaires (fig. 10) partant 
de la base de la graine, montent entre l’épiderme du nucelle et la membrane du sac embryon¬ 
naire, jusqu’au niveau du lagénostome; ils pénètrent ensuite plus haut dans la région 
apicale du sclérotesta, entouré par du sarcotesta épais et lacuneux. 

On trouvera dans le « Cours de Botanique fossile », t. IV, p. 17g, d’abondants détails 
concernant l’organisation du remarquable genre Gnetopsis, créé par Renault. Les Gnetopsis ne 
sont pas caractéristiques du Stéphanien. MM. Kidston et Carpentier en ont récolté respecti¬ 
vement des empreintes dans le Westphalien d’Angleterre et du Nord de la France. On ignore 
encore la constitution anatomique des membres végétatifs qui ont porté cet organe repro¬ 
ducteur. 

Ainsi, les genres de graines fossiles pétrifiées, qui viennent d’être choisis comme exemples, 
montrent l’organisation très élevée, la variété de structure d’une remarquable complexité 
que ces organes reproducteurs pouvaient atteindre à l’époque Carbonifère. 

Il importe de faire remarquer que, dans les graines de Ptéridospermes, comme dans 
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celles de Cordaïspermcs, observées jusqu’à présent, on n’a jamais trouvé d’embryon, même 
dans celles qui paraissent avoir atteint leur complet développement; et pourtant le pro¬ 
thalle femelle bien conservé renfermait deux archégones. On sait que dans certaines Zamiées 
l’embryon ne commence à se former que lorsque la graine détachée s’est fixée au sol depuis un 
certain temps. Il paraît vraisemblable que la fécondation des graines paléozoïques ne devait 
avoir lieu que longtemps après leur chute. Cette singulière particularité ne se rencontre que 
très rarement chez les végétaux actuels. Le tableau suivant indique brièvement les grandes 
lignes de la classification des Ptéridospermes. 


CLASSIFICATION DES PTÉRIDOSPERMES 
Tableau récapitulatif 
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CONCLUSIONS 


En résumé, d’après les caractères tirés des différents degrés de la concrescence du nucelle, 
organe essentiel de l’ovule, avec le tégument, les Ptéridospermes, comprennent trois grandes 
séries, nettement circonscrites et très hétérogènes qui se sont succédé dans le temps : les 
JVertocaryales, les Misocaryales et les Acrocaryales, dont l’organisation indique une compli¬ 
cation, une spécialisation de moins en moins grandes de l’ovule. 

Les Mèsocaryales présentent deux principaux types de vascularisation intranucellaire 
qui permettent de les subdiviser en deux sections assez naturelles : les Desmospermèes et les 
Coléospermées. 

Chez le Coleospermum la fécondation était aquatique au lieu d’être aérienne, comme 
chez les Endoprothallées actuelles. 

Dans la marche du phénomène de la zpidogamie coléospermienne , il est très remarquable 
de constater qu’il y avait : 

i° Captation des anthéridics à l’intérieur même de l’ovule, grâce à la présence d’un 
appareil collecteur et nourricier des microspores, d’une sorte de papille nucellaire, placée 
exactement au-dessous du lumen micropylaire, dans l’espace laissé entre la coque et le 
mégasporange. 

2° Suppression chez les anthéridies du rôle vecteur du tube pollinique et du rôle fixateur 
des crampons protoplasmiques, contrairement à ce qui arrive chez les Endoprothallées 
actuellement connues, c’est-à-dire chez les Siphonogames et chez le Ginkgo. 

3° Déhiscence dans le liquide mucilagineux aqueux contenu dans la chambre polli¬ 
nique des anthéridies isolées, laissant échapper des cellules anthéridiennes, produisant 
chacune deux anthérozoïdes qui deviennent libres. 

Ce sont là des notions embryogéniques qui diffèrent de tout ce qui est connu, jusqu'à 
présent, dans le monde des végétaux fossiles et vivants. 

En dernière analyse, le Coleospermum stephanense était une Phanérogame zoïdogame. C’est 
un cas intermédiaire entre les Ptéridophytes et les Spcrmaphytes actuelles. 

Un organe aussi hautement différencié que la graine ptéridosperme fournit donc de 
meilleurs indices d’affinités que le corps végétatif correspondant, relativement simple et 
uniforme. 

L’ambiguïté, la complexité des caractères anatomiques des Ptéridospermes, relevés 
précédemment, sont des signes distinctifs des plantes primitives. 

On ne saurait considérer ces Spcrmaphytes à feuillages filicoïdcs comme des Gymnos¬ 
permes, dont les éloignent l’insertion du nucelle dans la cavité tégumentaire, la distribution 
du tissu conducteur, l’organisation du sommet du mégasporange, le développement considé- 
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rable de la mégaspore, la différenciation du testa, le nombre et la disposition des archégones 
au sein de l’endosperme, la constitution des microspores, le mode de fécondation. 

Les Ptéridospermes forment un vaste groupement distinct des Phanérogames vivantes. 
Avec leurs appareils reproducteurs femelles, les plus perfectionnés du Règne végétal, elles 
viennent s’inscrire en tête des Archégoniées-Endoprothallées. 

L’origine de la végétation terrestre, déjà puissante et variée, d’une organisation très élevée 
au Dévonien, doit être rejetée au-delà de cette formation, dans des temps tout à fait proches 
de l’apparition de la vie. 


Source : MNHN, Paris 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


Planche I 

Leptotesta Loubière 
UptoUsta Grand'Euryi Loubièrc 

Hauteur de la graine : 4 mm. 5. Largeur : 3 mm. Épaisseur : 1 mm. 5. 

Toutes les coupes représentées par les photographies appartiennent au même échantillon. 

Fio. 1. Coupe longitudinale de la partie supérieure de la graine passant par le tube micropylaire et dirigée perpen¬ 
diculairement au plan carénai. X 40. 

a , albumen; b, membrane du sac embryonnaire; en, colonne de tissu conducteur; », sac nucellaire; /, tube micropylaire; 
m, microspores; sc, sclérotesta épaissi autour du canal micropylaire et dépassant le sommet du cône nucellaire; c, c ’ couronne 
élastique entourant la région supérieure du sac nucellaire; ep 9 épiderme nucellaire décollé. 

Fig. 2. Coupe longitudinale passant par la chalazc et dirigée perpendiculairement au plan principal. X 40. 

Mêmes lettres, ch, faisceau vasculaire chalazien; et, coupe trachéale; pd , pédicellesur lequel était insérée la graine;/,/', 
faisceaux vasculaires enveloppant la portion basale du nucelle. 

Fig. 3. Coupe transversale fortement oblique passant vers le milieu de la graine. 

Cette préparation porte la mention écrite par Grand’Eury lui-même graine de Pecopteris Pluckcneli. X 30. 

sa, partie profonde du sarcotesta; pn, p'n poches nucellaircs; cd et cg, carènes droite et gauche. La taille a détruit la 
lame tégumentaire de la valve dorsale qui correspond à la valve de découverte que montrait la graine. 

Fig. 4. Portion de la graine prise à gauche de la figure 3, dans la région de la carène, X 120. 

Ir, lamelle radiale; c, c ' canaux vasculifères;//, faisceau tégumentaire disposé horizontalement et qui s’est détaché de son 
étui carénai avant la fossilisation. 

Fig. 5. Trace de l’épiderme tégumentaire externe epe. x 120. 

Fig. 6. La figure représente les détails microscopiques pris dans la partie supérieure de la région micropylaire X 120. 
m , microsporcs; /, tube micropylaire; en, cône nucellaire. 

Fig. 7. Région chalazienne prise dans la figure 2. X 200. ch, faisceau vasculaire chalazien; et, coupe trachéale; v, v' 
vaisseaux scalariformes. 

Fig. 8. Portion tégumentaire, prise dans la coupe transversale. X 120. sc, sclérotesta; sa, sarcotesta. 

Pecopteris Pluckeneti. 

(collection Grand’Eury). 

Fig. 9. Échantillon fructifie. 

Fig. 10. Portion de fronde stérile. 


Planche II 

Coleospermum Loubière 
Coleospermum stephanense Loubière 

Cette graine affecte la forme d’un globule, et mesure 8 millimètres de diamètre. Elle est remarquable par l’appareil 
collecteur et nourricier des microspores qui surmonte la chambre polliniquc et surtout par les éléments mâles : anthéndics, 
cellules anthéridicnnes anthérozoïdes que contient ce réceptacle. 

Fig. 1. Coupe longitudinale de la graine, passant par le micropylc et la chalaze. X 6. 

Fig. 2 et 3. Régions supérieure et inférieure de la figure précédente. X 16. 

/, lumen micropylaire; sc, sclérotesta; epn, épiderme du nucelle; cp, chambre anthéridicnne; pn, papille nucellaire; 
mg, enveloppe de la mégaspore; dn, dôme nucellaire; gt , gaine trachéale; e, endosperme; ch, faisceau vasculaire chalazien qui 
s’épanouit en un disque trachéal. 

Fig. 4. Portion du sclérotesta. X 45. 

ep, épiderme tégumentaire interne; zi, zone fibreuse interne; couche moyenne palissadiquc; zone externe. 

Fig. 5. Portion de la gaine trachéale, composée de vaisseaux spiralés. X 220. 
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Fig. 6. Région inférieure de Dôme nucellairc. X 120. 

Fig. 7. Portion de la figure 2. X 50. 

Les figures suivantes représentent plus grossis les détails microscopiques de quelques éléments du prothalle mâle, pris 
dans la chambre pollinique. 

Fig. 8. Partie médiane et supérieure du nucelle. X 120. 

pn> papille nucellairc; epn, épiderme du nucelle; dn, dôme dans lequel est creusée la chambre pollinique cp; m, anthé- 
ridie; c, cellule anthéridienne; a, anthérozoïde; c' y cellule anthéridienne renfermant deux anthérozoïdes, vus par transpa¬ 
rence. 

Fig. 9. Anthéridic. x 175. 

r, exine; i, intine. 

Fig. 10. Cellule anthéridienne dans laquelle on distingue deux anthérozoïdes. X 175. 

Fig. 11. Un anthérozoïde vu de côté, ayant encore une partie de la membrane de la cellule anthéridienne qui l’accom¬ 
pagne au moment de sa mise en liberté. X 175. 

Fig. 12. Anthéridie m après sa déhiscence. X 175. 

c ' 9 cellule anthéridienne laissant échapper deux anthérozoïdes; en a' on voit un anthérozoïde libre vu par sa face 
dorsale. 


Planche III 

Sphaerospermum (Brongniart) Loubière 
Sphaerospermum Brongniarti Loubière 

Hauteur de la graine 14 millimètres. Diamètre 12 millimètres. 

Fig. 1. Coupe longitudinale un peu oblique, passant par l’axe de la graine. X 2. 

Fig. 2 et 3. Régions micropylaire et chalaziennc de la même graine X 6. bn , bec nucellaire; cp, chambre pollinique; dn, 
dôme nucellaire; epn, épiderme du nucelle; dt, disque trachéal; gt, gaine trachéale; mg , paroi de la mégaspore; sc, sclérotesta; 
ar, l’un des deux archégones, l’autre n’a pas été conservé; gp, gouttière périmicropylaire. 

Fig. 4. Chambre pollinique de la figure précédente. X 15. 

Fig. 5. Tissu du dôme nucellairc dans lequel s’est creusée la chambre pollinique. X 115. 

Fig. 6. Portion de la gaine trachéale. X 210. 

Fig. 7. Gouttière périmicropylaire d’une graine de la même espèce x 17. 

Fig. 8. Portion de la chambre pollinique prise dans la graine précédente. X 17. Mêmes lettres, m, microspore. 

Fig. 9. Microspore de la figure précédente plus fortement grossie. X 105. 

Fig. 10. Coupe longitudinale passant par la chalaze d’une graine de la même espèce. X no. 

ch, faisceau chalazicn; gt , gaine trachéale; epn , épiderme du nucelle; p y pinnule de Callipteridium; mg , paroi du sac 
embryonnaire; sc , sclérotesta. 

Fig. ii. Faisceau chalazien plus fortement grossi. X 215. 

Fig. 12. Coupe transversale du sclérotesta. X 60. 

Zp, zone palissadique; zf, zone fibreuse. 


Planche IV 

Stephanospermiim Brongniart 
Stephanospermum akenioides Brongniart 

Graine cylindrique. Hauteur, 9 millimètres; diamètre 4 millimètres. 

Fig. 1. Coupe longitudinale de la graine, passant par la chalaze et le micropyle. X 2. Échantillon type, représenté 
fig. 1, p. 81. PI. XVI. Recherches sur les graines silicifiées. 

Fio. 2. Coupe précédente plus fortement grossie. X 9. 

c, canal micropylaire tégumentairc; r, couronne périmicropylaire; cp, chambre, pollinique; d, tissu lâche du dôme 
nucellaire au milieu duquel est creusé le réceptacle pollinique contenant quelques microspores; sc, sclérotesta; e, membrane 
du sac embryonnaire. 

Fig. 3. Canal micropylaire tégumentaire. X 110. 
bn, bec nucellaire. 

Fig. 4. Portion longitudinale du testa. X no. 

Fig. 5. Microspores prises dans la chambre pollinique de la figure 1. X 110. 

Fig. 6. Coupe longitudinale éloignée de l’axe hilo-micropylaire d’une autre graine de la même espèce, x 10. 

Fig. 7. Coupe transversale faite à mi-hauteur d’une autre graine de la même espèce, x 10. 

sc, sclérotesta; en, membrane du sac embryonnaire et enveloppe du nucelle soudées ensemble dans cette partie de la 
graine. 

Fig. 8. Bord de la coupe transversale du disque trachéal, x 210. 

Fig. 9. Gaine trachéale tr qui recouvre le plancher et la paroi interne inférieure de la chambre pollinique. x 210. 
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Fig. io. Coupc longitudinale, passant par la chalaze d’une autre graine de la même espèce. X io. 

/, cordon vasculaire chalazicn. 

Fig. i i. Région chalaziennc de la figure précédente. X 210. 

/, faisceau vasculaire chalazien ascendant qui s’épanouit vers le sommet en un disque trachéal. Les bords de ce disque 
s élèvent et enveloppent complètement la mégaspore. 


Planche V 

Ætheotesta Brongniart 
ÆlhêoUsta subglobosa Brongniart 

Graine ellipsoïdale ou presque sphérique de 12 à t 5 millimètres de diamètre. 

Fig. 1. Coupe longitudinale de la partie supérieure de la graine, passant par le micropyle. X 4. 
sa, sarcotesta} /, lacune aérifère; sr, sclérotesta; b, bec nucellaire; cp, chambre polliniquc; n, nucelle; e, membrane du 
sac embryonnaire. 

, Flc - 2 ‘ Cou P^ longitudinale de la base d’une autre graine. X 4 Je; sclérotesta; ch, chalaze; t, tissu cellulaire lâche et 
lacuneux; n, nucelle très rétracté avec sa chambre polliniquc contenant quelques microspores. 

Fig. 3. Coupe transversale faite à mi-hautcur d’une de ces graines. X 4 - nucelle rétracté; sc, sclérotesta. 

Fio. 4. Coupe longitudinale de la chambre pollinique. X 21. La figure est prise dans la figure 2. 

Fig. 5. Coupe longitudinale de la partie supérieure de la chambre pollinique, passant par Taxe d’une graine de la 
meme espèce, x 50. b, bec nucellaire; ep, épiderme du nucelle, formé de cellules assez irrégulières grandes, à parois épaisses. 
11g. b. Microspores plus fortement grossies, prises dans la figure 2. X 50. 
l ia. 7. Coupe transversale du sclérotesta épais, homogène, formé de fibres rayonnantes. X 21. 

Fig. 8. Portion d’une coupe transversale d’une autre graine de la môme espèce. X 4. 

sc, sarcotesta; sc t sclérotesta; ep, épiderme du nucelle;/, cordon vasculaire adhérent à la paroi du sac embryonnaire. 

Fig. 9. Cordon vasculaire/, pris dans la figure predécente X 110. *, membrane du sac embryonnaire. 


Planche VI 

Polylophospermum Brongniart. 

Polylophospermum sUphanensc Brongniart 

Graine prismatique, allongée. Hauteur .5 à 2 o millimètres. Diamètre de la cavité tégumentairc 6 millimètres environ. 

Fig. 1. Coupe longitudinale oblique, x 4. 

m, canal micropylaire continuant le sclérotesta jc. Le sarcotesta est complètement détruit dans cet échantillon; restes 
du nuce le réduit a son enveloppe; membrane du sac embryonnaire; ck , chalaze; a\ prolongement inférieur des arêtes 
principales du sclérotesta. r 0 

F te. 2. Quelques trachées, vues par transparence, s’élevant entre les enveloppes du nucelle et du sac périspermique 
X 210. Elles sont prises dans la figure précédente, en /. 

Fig. 3. Coupe transversale d’une autre préparation, passant à peu près vers le milieu de la hauteur de la graine. X 6. 

sc, sclérotesta avec scs six arêtes principales a' correspondant aux six angles de l’hexagone et ses six arêtes secondaires a” 
occupant le milieu des faces; sa, sarcotesta souvent en partie détruit par des radicelles étrangères r; n, membrane du nucelle- 
enveloppe du sac embryonnaire;/-, cordon vasculaire tégumentaire situé en face d’une arête secondaire;/, emplacement 
d un faisceau vasculaire intranucellaire. 

Fig. 4. Portion de la figure précédente. X 120. 

n, membrane du nucelle; e , enveloppe du sac embryonnaire. 

Fig. 5. Trachées prises dans la figure 3, en/. X 480. 

F'ig. 6. Coupe longitudinale de la partie inférieure d’une autre graine de la même espèce, x 6. 

/, faisceau vasculaire prolongeant la chalaze; e , enveloppe du sac embryonnaire; n, membrane du nucelle; a\ prolonge¬ 
ment des arêtes principales du sclérotesta. 

Fig. 7. Coupe longitudinale d’une autre préparation, passant par le micropyle. Pénétration des radicelles étrangères. 
X 6. 

m, canal micropylaire; sa, sarcotesta; sc, sclérotesta. 

Fig. 8. Canal micropylaire pris dans la figure 1. x 21. 

m, microspores. 

Fig. 9. Coupe longitudinale externe, passant par une des arêtes secondaires a" et deux principales a', x 6. 

sa, sarcostcta. 

Fig. 10. Quelques trachées prises dans la figure précédente, en /. X 210. 
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Planche VII 

Gnetopsis Renault. 

Gnetopsis elliptica Renault. 

Graines petites, elliptiques, hautes de 3 à 5 millimètre, larges de 2 à 3. 

Fig. 1. Coupe longitudinale d’une cupule. X 9. Original de la figure 1, pl. 20, Cours de Botanique fossile, t. IV. 
g , ovule très jeune; g', g", ovules situes au fond de la cupule; 0, organe de dissémination;/, faisceau vasculaire;/»; poils 
entourant les graines. 

Fig. 2. Coupe longitudinale et oblique passant par deux cupules soudées à la base. X 9. Original de la figure 6, planche 
20, id. 

g , ovules; /», poils protecteurs; c, cupule. 

Fig. 3. Coupe transversale dans une cupule renfermant une ovule. X 12. Original de la fig. 7. Pl. 20, id. 
r, cupule; g , ovule rencontré par la section transversale dans sa région supérieure. 

Fig. 4. Coupe transversale d’une autre cupule dans laquelle les ovules sont tombés, x 9. Original de la fig. 8, pl. 20, id. 
f faisceau vasculaire parcourant la cupule; c , cupule; p , poils remplissant la cavité de la cupule. 

FiG. 5. Coupe transversale dans une cupule contenant 3 ovules. X 12. Original de la fig. 1, pl. 21, id. 
g t ovules; c , cupule; /, testa;/, faisceau vasculaire rencontré par la section. 

Fig. 6. Coupe longitudinale intéressant seulement le sommet de deux ovules, x 9. Original des fig. 2 et 3, pl. 21, id. 
0, organe de dissémination; f, cupule; /», poils. 

Fig. 7. Région supérieure de l’un des ovules. X 50. 
cp, chambre polliniquc; m , microsporcs; /, testa; /», poils. 

Fig. 8. Sacs polliniques écrasés accompagnant les cupules du Gnetopsis elliptica. x 30. Entre les parois on distingue un 
certain nombre de microspores. 

Fig. 9. Microscpores. X 380. 

Fig. 10. Coupe transversale d’une jeune graine. X 36. Original de la fig. 6, pl. 21, id. 

/, testa; n , membrane du nuccllc;/, faisceaux vasculaires opposés deux à deux et s’élevant verticalement en dehors du 
nucelle. 

Fig. 11. Section transversale du sclérotesta. X 210. 

Fig. 12. Coupe transversale dans une graine au niveau des deux archégoncs ar. x 2t. 

Remarque. — L’original des figures 2, 3, 4, 5, pl. 20 (préparation C a , boîte 200) n’a pas été retrouvé. 
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Loubière phoi 


LEPTOT tSTA Loubière. 
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PL. Il 



Loubicrc. phoi 


COLEOSPERMUM Loubière. 
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PL. III 



L ou bière, phot. 

SPHÆROSPERMUM (Brongniart) Loubière. 
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PL. IV 



Loubicrr. phot 


STEPHANOSPERMUM Brongniart. 
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PL. V 



Loubière. ohoi 


ÆTHEOT5STA Brongniart. 
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PL. VI 



Loubicrc, phoi. 


POLYLOPHOSPERMUM Brongniart. 
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PL. VII 



1 






Loubière. phot. 

GNETOPSIS Renault. 
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INTRODUCTION 


Qu’il me soit permis d’exprimer tout d’abord à M. le Professeur A. Gruvel, Directeur 
du Laboratoire des Pêches et Productions coloniales d’origine animale, ma reconnaissance 
pour sa constante sollicitude envers mes recherches personnelles, grâce à quoi la présente 

Contribution à la morphologie et à la systématique des Téléostéens dyssymétriques peut 
voir le jour. 

La Collection publique du Muséum National d’Histoire Naturelle ne renferme pas la 
totalité des spécimens (types ou autres) dont l’étude fait l’objet de ce travail. 

Les Musées étrangers dont les richesses ont été mises gracieusement à ma disposition 
sont les suivants : Australian Muséum (Sydney) ; British Muséum (Londres) ; Musée Royal 
d Histoire Naturelle (Bruxelles); ’s Rijks Muséum van Natuurlijke Historié (Leide); 
U. S. National Muséum (Washington); Zoologisch Muséum (Amsterdam); Zoologisches 
Muséum der Universitat (Berlin). 

Que les Directeurs de tous ces grands Etablissements scientifiques et les hauts 
dictionnaires qui ont charge de leurs collections ichthyologiques daignent accepter le 
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témoignage de ma très vive gratitude. Je me ferai un devoir de remercier nommément 
MM. L. F. de Beaufort, L. Giltay 1 , M. Myers, J. R. Norman, R. Pappenheim, 
C. T. Regan et G. P. Whitley. 

A cause de l’absolue nécessité de la conservation intégrale des types spécifiques, leur 
étude anatomique nous demeure à peu près totalement interdite. Il n’en est que trop souvent 
de même pour les paratypes, voire pour les exemplaires d’espèces rares. Cet obstacle aux 
progrès de la Science, un usage méthodique de la radiographie m’a permis de le surmonter 
en une large mesure. Les pouvoirs de la radiographie sont certes limités; grâce cependant 
à ce merveilleux procédé d’investigation, — faute de quoi la connaissance du squelette 
de plus d’un type morphologique serait encore en expectative, — nos conceptions relatives 
à certains groupes ichthyologiques ont été bouleversées. Je lui dois, entre autres, la première 
notion précise qui ait été acquise sur la famille des Achiridae, famille caractérisée par une 
morphologie anatomique profondément différente de celle des Soleidae, en dépit de 
certaines analogies de l’habitus, source d’erreurs qui ont eu cours jusqu’en 1927. 

Parmi les radiographies qui illustrent ce travail, il en est trois qui ont été obtenues 
jadis au Laboratoire de Physique du Muséum; toutes les autres sont l’œuvre de M. A. O. King, 
à qui je ne saurais exprimer avec trop d’empressement mon amicale gratitude, pour l’aide 
inestimable que son dévouement cl sa compétence ne cessent d’apporter à mes recherches. 

Je tiens encore à remercier M. Maurice Mulette, auteur de la plupart des dessins 
reproduits dans ce mémoire, dessins dont la minutieuse précision fait le plus grand 
honneur au talent de celui qui les a tracés. 

SYMBOLES ET ABRÉVIATIONS 


A. — Proctoptéiygie (nageoire anale). 

C. — Uroptérygie (nageoire caudale). 

D. — Notoptérygie (nageoire dorsale). 

H. — Hauteur maximale du corps. 

N. ou n. — Nadiral. 

P. — Thoracoptérygie (nageoire pectorale). 

S. — Nombre des écailles, comptées, saur indication contraire, sur la face zénithale, le long de la ligne latérale, 
entre l'aplomb de la commissure operculo-clithrale et le milieu de la base de 1 uroptérygie, 

V. — Ischioptérygie (nageoire « pelvienne » ou « ventrale »). 

Z. ou z. — Zénithal. 

A quelque catégorie de caractères qu’il appartienne, tout nombre mis entre parenthèses représente un cas 
exceptionnel et probablement limite. 

La notation des dimensions proportionnelles, en centièmes d’une grandeur étalon, n implique nullement 
la rigueur mathématique de ces proportions. Ce système n’est qu’une expression commode, de nature à faci¬ 
liter les comparaisons. 


i. La triste nouvelle du décès prématuré de Louis Giltay m'est parvenue, alors que le manuscrit de ce mémoire venait 
d’être confié à l’imprimeur. Perte irréparable pour la Science, la disparition de ce jeune savant est un deuil pour tous ceux 
qui l’ont connu. 
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PREMIÈRE PARTIE 


REVISION DU GENRE SYNAPTURA 


I. — DÉFINITION DU GENRE 
Gcnus. SYNAPTURA 1 Cantor 1850. 

1850. Synaptura. Cantor, Journ. Roy. Asiat. Soc. Bengal, 18 , 1849, p. 222. 

1858. Synaptura (pro parte). Kaup, Arch. Naturg., 24 , 1858, p. 96. 

1862. Synaptura (pro parte). Günther, Catalogue Fishes, 4 , p. 480. 

1872. Synaptura. Bleeker (P.), Atlas Ichthyologique, 6, p. 18. 

1 9 2 7 - Synaptura. Barnard (K. H.), Arm. S. Afr. Mus., 21 , 1927, p. 405. 

1928. Synaptura. Chabanaud (P.), Bull. Soc. Zool. France, 53 , 1928, p. 274. 

1928. Brachirus (pro parte). Norman (J. R.), Rec. Ind. Mus., 30 , 1928, p. 177. 

1 929- Synaptura (pro parte). Weber (M.) et de Beaufort (L. F.), The Fishes of the Indo-Australian Archi- 
pelago, 5 , 1929, p. 166. 

1930. Synaptura. Chabanaud (P.), Bull. Inst. Océan., 555 , 1930, pp. 8 et 14. 

1936. Synaptura (pro parte). Fowler (H. W.), Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., 70 , 1936, p. 523. 

Génotype. Brachirus commersoni Swainson i 839. 


Le corps est plus ou moins allongé; sa hauteur maximale oscille entre les 23 et les 
44 centièmes de la longueur étalon. Le profil antérieur s’incurve plus ou moins largement, 
à partir de l’apex du processus préoral. Ce processus est obtus et ne se prolonge pas au- 
dessous de la symphyse mandibulaire. 

Les yeux sont circulaires, sans paupière squameuse du côté énantique; chaque globe 
oculaire est entouré de plis épidermiques. L’œil migrateur est placé tout entier au-dessous 
du niveau de la ligne latérale abdomino-caudale; il dépasse, vers l’avant, d’au moins la 
moitié de son propre diamètre, l’aplomb du bord rostral de l’œil fixe. 

Sur la face zénithale, le museau présente, en avant de l’organe nasal, une protubé¬ 
rance plus ou moins saillante, engendrée par l’extrémité distale du processus préorbitaire 
dermethmoïdien. 

Le tube de la narine inhalante zénithale est court et couché en arrière; son sommet 
n’atteint pas l’œil fixe et ne dépasse ordinairement pas l’aplomb de la narine exhalante. 
Cette narine exhalante zénithale est tubulée ou non; dans le premier cas, elle s’ouvre au 

1. S'jvaTTTto, je réunis; oùpa, queue. 
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sommet d’une tubulure orientée dorso-ventralemcnt et dont l’origine se trouve au niveau 
du bord dorsal de l’oeil fixe; dans le cas contraire, elle est percée au niveau de la moitié 
supérieure de cet œil. Certaines espèces possèdent un cirre dermal, inséré entre le tube de 
la narine inhalante et l’œil fixe. 

La narine inhalante nadirale s’ouvre, au-dessus de la moitié antérieure de la fente 
buccale, dans la partie médiane d’une excroissance dermale, profusément ciliée et à contour 
circulaire ou ovalaire. Cette excroissance dermale est circonscrite par un sillon glabre, 
qui procède du sillon labial. Au niveau de l’orifice de la narine inhalante, le sillon nasal 
émet un diverticule rectiligne, orienté dorso-caudalement. Les cils de 1 excroissance dermale 
qui entoure la narine inhalante atteignent parfois un développement tel, qu’ils masquent 
les sillons glabres et même la fente buccale. 

La narine exhalante nadirale est percée dans la paroi dorsale du diverticule caudal du 
sillon circumnarial, sur l’aplomb du milieu de la fente buccale, ou au voisinage immédiat 
de cet aplomb; cette narine est rebordée de telle sorte que son orifice s’oriente vers l’arrière. 

Lorsque le cirre nasal zénithal existe, celui-ci trouve une réplique nadirale dans un 
processus cilié, qui est inséré dans le fond même du sillon dénudé, au-dessous de la narine 
exhalante et très près de l’excroissance dermale de la narine inhalante. 

La fente buccale est longue. Elle est à peu près rectiligne, du côté zénithal, et s’oriente 
longitudinalement; la commissure maxillo-mandibulaire est placée au-dessous du centre 
ou du bord postérieur de l’œil fixe. Du côté nadiral, la fente buccale s’incurve en arc 
de cercle, mais la commissure ne se trouve pas sensiblement au-dessous du niveau de la sym¬ 
physe mandibulaire, masquée d’ailleurs par le processus préoral. Le bord libre de la lèvre 
zénithale est garni de cils dermaux, plus ou moins volumineux, au nombre de 8 à 16, selon 
les espèces, et qui sont simples ou ramifiés. Aux deux extrémités de la série, les cils sont courts; 
ceux du milieu sont les plus longs, de telle sorte que l’ensemble des extrémités de ces pro¬ 
cessus dessine une large courbe, à convexité dorsale; la longueur des cils les plus développés 
ne devient généralement pas équivalente à celle du tube de la narine inhalante zénithale. 

Le prémaxillaire et le dentaire nadiraux sont armés, l’un et l’autre, d’une plaque de 
dents villiformes. 

Aucune solution de continuité n’est décelable dans les séries d’écailles, au-dessus de 
la commissure operculo-clithrale, bien qu’à partir de cette commissure, une courte rangée 
de cils épidermiques jalonne parfois le bord dorsal de 1 opcrculum. 

La membrane operculo-branchiostège zénithale est soudée au clithrum, immédiatement 
au-dessous de la base du rayon terminal (ventral) de la thoracoptérygie. La membrane 
operculo-branchiostège nadirale s’attache assez brièvement au rayon marginal (dorsal) de la 
thoracoptérygie concomitante. 

Les deux fentes operculaires sont confluentes ventralement. 

Les branchicténies sont nulles ou rudimentaires. Il existe une fente branchio-pharyn- 
gienne, entre le quatrième arc et le clithrum. Le septum interbranchial est imperforé. 

La ligne sensorielle péricranienne s’élève perpendiculairement à la ligne abdomino- 
caudale et s’incurve en arc de cercle, pour se prolonger en direction rostrale, contre la base 
des rayons notoptérygiens. 
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Dans toutes les espèces, la notoptérygie débute sur le canthus céphalique rostral, au 
niveau de l’espace interoculaire. Le rayon initial est plus ou moins court; la longueur des 
suivants augmente avec régularité jusqu’à l’aplomb de la hauteur maximale du corps, soit 
jusqu’au premier quart ou au premier tiers de la longueur totale de l’animal. En arrière de 
cet aplomb, l’accroissement de la longueur des rayons, si tant est qu’il persiste, devient 
inappréciable; souvent même, et de préférence, semble-t-il, chez les grands individus, on 
observe un raccourcissement progressif des rayons insérés à proximité de l'uroptérygie. 

Le rayon initial de la proctoptérygie est inséré très en avant de l’aplomb de la base 
des thoracoptérygies et très près de la commissure tégumentaire ventrale des interopercu- 
lums; ce rayon initial proctoptérygien est, de beaucoup, le plus court. Il va sans dire qu’à 
l’exception d’un petit nombre de ses rayons antérieurs, qui tous appartiennent à la série 
abdominale (antérieure à la première vertèbre caudale) et dont la longueur, progressi¬ 
vement croissante de l’avant vers l’arrière, demeure, selon la règle, beaucoup plus faible 
que celle des rayons notoptérygiens correspondants, la proctoptérygie caudale reproduit 
symétriquement la forme de la notoptérygie caudale. 

Dans l’ensemble du genre, le nombre des rayons notoptérygiens oscille entre 68 et 
83; celui des rayons proctoptérygiens, entre 52 et 67. A l’exception du rayon initial de la 
proctoptérygie, qui est toujours simple, et parfois de quelques-uns des rayons les moins déve¬ 
loppés de cette nageoire, ainsi que de la notoptérygie, tous les rayons dermaux des deux 
périssoptérygies préterminales sont divisés (bifides) distalement. Sur la face nadirale, tous 
les rayons de ces deux nageoires, y compris le terminal, sont pourvus d’un pli dcrmal (pli 
radial) bien développé. 

Les téguments du canthus céphalique rostral s’épaississent fréquemment et enrobent 
les cinq ou six premiers rayons dermaux de la notoptérygie, au point de les dissimuler plus 
ou moins complètement. Chez certains spécimens âgés, ce phénomène se complique d’une 
atrophie de ces rayons dermaux antérieurs, atrophie d’autant plus considérable que le rayon 
qui en est affecté s’insère plus près de l’extrémité rostrale de l’érisme. En pareil cas, 
le squelette mésal (axonostes) de la nageoire demeure intact, mais le dénombrement exact 
des rayons dermaux, dont il ne subsiste que l’extrémité proximale, n’est plus possible sans 
la résection des téguments. 

Le rayon terminal de la notoptérygie et celui de la proctoptérygie sont, l’un et 1 autre, 
étroitement attachés à l’uroptérygie, presque jusqu’à leur sommet. 

L’uroptérygie se termine, tantôt par une pointe plus ou moins obtuse, tantôt par une 
troncature arrondie, comprise entre deux angles presque droits. Bien que la troncature de 
cette nageoire se manifeste d’une façon remarquablement constante chez Synaptura commer- 
soni et chez Synaptura lusitanica, il semble que l’âge intervienne dans le raccourcissement 
des rayons médians. Quelle que soit sa forme, l’uroptérygie se dégage des deux autres nageoires 
impaires, sur au moins la moitié, parfois les deux tiers de sa propre longueur. S il arrive que 
la périphérie périssoptérygienne dessine une courbe à peu près régulière, jusqu à I extré¬ 
mité des rayons médians de l’uroptérygie, cette courbe est, le plus souvent, interrompue, 
tant épaxonalemcnt qu’hypaxonalement, par un angle rentrant, consécutil au raccourcis¬ 
sement des derniers rayons des deux périssoptérygies préterminales. Ces deux angles rentrants 


Source : MNHN, Paris 


ARCHIVES DU MUSÉUM 


64 

sont généralement plus marqués sur les exemplaires dont l’uroptérygie est tronquée; leur 
présence met en évidence la liberté de l'extrémité distale de cette nageoire impaire. 

Les thoracoptérygies sont du type rhipidoïde; elles sont robustes, mais courtes; la nadirale 
est fréquemment aussi développée, voire plus développée que la zénithale. Leur basipté- 
rygium est ordinairement diplostéique ou triplostéique, c’est-à-dire qu’il se compose d’un 
hypercoracoïde (perforé) et d’un hypocoracoïde, auxquels se surajoute ou non un actinoste 
secondaire. Le nombre des rayons dermaux varie entre 5 et 8 (exceptionnellement 9), pour 
chacune de ces deux nageoires; ce nombre est presque toujours le même, de chaque côté du 
corps. Le rayon marginal est constamment simple; les autres rayons sont bifides, sauf les 
terminaux, qui peuvent demeurer simples, à cause de leur faible développement. Ce sont 
ordinairement les rayons médians (le 3 e , le 4 e ou le 5 e ), qui sont les plus longs; dès lors, la 
thoracoptérygie apparaît plus ou moins symétriquement ovalaire. Synaptura lusitanien fait tou¬ 
tefois exception à cet égard, car sa thoracoptérygie zénithale est obliquement tronquée, 
le rayon marginal étant le plus long. 

Les ischioptérygies sont petites, obliques, symétriques et complètement indépendantes 
de la proctoptérygie ; elles sont insérées très en avant de l’aplomb de la base des thoracopté¬ 
rygies, mais de part et d’autre du canthus ventral; elles sont tellement rapprochées du 
premier rayon de la proctoptérygie que leurs propres rayons, quelque courts qu’ils soient, 
dépassent fréquemment celui-ci, vers l’arrière. Chaque ischioptérygie n’est composée que 
de 2 à 4 rayons, généralement simples. 

La papille urinaire est médio-nadirale; elle s’insère contre la base du premier rayon proc- 
toptérygien, entre ce rayon et l’anus, qui s’ouvre en arrière de l’ischioptérygie nadirale. 

Sur la face zénithale, la région céphalique est dégarnie d’écaillcs, au-dessus de la bouche, 
en avant des yeux et jusqu’au niveau de l’œil migrateur. Les écailles qui, sur cette même 
face zénithale, revêtent l’espace interoculaire sont très petites; celles qui se trouvent en 
arrière des yeux deviennent de plus en plus grandes, de bas en haut et de l’avant vers l’arrière, 
de manière à acquérir progressivement la dimension de celles qui revêtent la région abdomino- 
caudale. Les écailles qui sont placées au-dessus des yeux et de l’opercule (aire notoptéry- 
gienne épicranienne) ne sont jamais plus petites que celles de la partie antérieure de la 
moitié dorsale de la région abdomino-caudale; elles s’hypertrophient parfois de telle sorte 
que leur largeur, au niveau du bouquet de spinules, devient légèrement, mais distincte¬ 
ment plus grande que ceux des mieux développés des éléments de la pholidose abdomino- 
caudale; elles forment alors des séries longitudinales incurvées, dont on peut compter 6 ou 7, 
au-dessus de l’œil migrateur et de l’opercule. Les écailles les plus grandes de la région abdo- 
mino-caudalc se trouvent au voisinage immédiat de la ligne latérale; leur dimension demeure 
généralement la même, entre l’opercule et la base de l’uroptérygie; on observe parfois cepen¬ 
dant une diminution légère mais progressive de cette dimension, de l’avant vers I arrière. 

La notoptérygie dermale est constamment dénudée dans toute sa partie céphalique 
et sur une certaine étendue de sa partie abdomino-caudale; la pholidose s’étend progres¬ 
sivement sur cette nageoire, de manière à la revêtir sur une hauteur qui devient de plus en 
plus grande, vers l’arrière, et qui peut atteindre, dans la moitié postérieure du corps, le milieu 
ou les deux tiers de la longueur des rayons. La pholidose de la proctoptérygie est symélri- 
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que à celle de notoptérygie. L’uroptérygie est revêtue d’écailles, au moins sur sa moitié 
proximale. La moitié distale de la thoracoptérygie zénithale est généralement nue. On ne voit 
pas d’écailles sur les ischioptérygies. 

L’absence d’écailles sur la partie antérieure de la notoptérygie paraît ontogénétique; 
la desquamation de l’extrémité distale des périssoptérygies, ainsi que de la thoracoptérygie 
zénithale, semble, au contraire, résulter de la fugacité des écailles. 

La face zénithale, notamment chez Synaptura lusitanien et Synaptura marginata, est fréquem¬ 
ment hérissée de cils épidermiques, courts et assez gros, aussi nombreux, ou peu s’en faut, 
que les écailles elles-mêmes. Ces cils se répartissent de façon uniforme, aussi bien sur la région 
céphalique que sur la région abdomino-caudale, sans jamais se grouper en plages isolées, 
non plus qu’en lignes transversales; les périssoptérygies n’en sont point dépourvues, du moins 
dans leur partie proximale. Selon Barnard (op. cit.), ces processus épidermiques seraient 
l’apanage des mâles. 

L’épiderme de la face nadirale de la région céphalique est considérablement épaissi 
et garni, en outre, de franges tactiles, dont le développement est sujet à une certaine varia¬ 
bilité individuelle. Dans certains individus, ces franges tactiles sont rudimentaires, aussi 
bien d’ailleurs que les cils de l’aire nasale; on distingue alors le réseau complexe des canaux 
sensoriels, en saillie sur l’épiderme. Lorsqu’elles sont bien développées, les franges tactiles 
forment un feutrage épais, qui garnit le processus préoral, l’aire nasale tout entière, le pour¬ 
tour de la bouche, la région mandibulo-interoperculaire et qui s’étend sur l’opercule et 
notamment sur le bord libre de celui-ci. En arrière de la bouche et au-dessus de l’aire 
nasale, les franges tactiles prennent la forme de lamelles à bord libre cilié; il s’en trouve 
jusque sur les plis radiaux de la notoptérygie. Les franges tactiles ne sont plus représentées, 
en arrière de la région céphalique, que par une ciliation du bord libre de quelques plis 
radiaux de la notoptérygie et de la proctoptérygie. 

Les écailles zénithales ne sont jamais hérissées 1 . Leur pholidoplaxe est brièvement 
rectangulaire ou légèrement trapézoïdal; son bord proximal est rectiligne, parfois à peine 
convexe ou un peu concave; les angles proximaux sont plus ou moins arrondis, mais toujours 
définissables. Les canalicules sont fins, peu nombreux (une dizaine, tout au plus) ils intéressent 
exclusivement le bord proximal de l’écaille, où ils ne forment que des sinuosités peu pro¬ 
fondes, séparées les unes des autres par la très légère convexité des espaces intercanalicu- 
laires. 

Le nucléus des écailles zénithales se trouve invariablement en situation proximale, 
par rapport à une droite idéale qui passerait par les deux angles distaux du pholidoplaxe; 
mais il est presque toujours, à faible distance de cette droite. En conséquence, l’angle rentrant, 
dessiné par le bord distal du pholidoplaxe, est ordinairement obtus, l’ouverture de cet angle 


i. Dans les espèces qui s’en montrent alTcctécs, le hérissement des écailles ne se manifeste jamais que sur la face zéni¬ 
thale. Ce hérissement consiste en un ploiement de la partie distale de l'ccaille (champ épidermique et portion plus ou moins 
étendue du pholidoplaxe corial), ploiement qui se réalise de telle sorte que la face externe du phanère devient concave et 
la face interne, convexe; les spinules marginales devenant presque perpendiculaires à la surface du corps. 

L’exemple le plus caractéristique du hérissement des écailles est offert par Monochirus hispidus RafÎnbsQUE 1810. Ce 
phénomène ne semble rigoureusement constant que dans cette espèce, mais il se retrouve, à divers degrés d’intensité et de 
constance, chez Qiienselia ocellata [Linné], ainsi que chez divers représentants des genres Aesopia Kaup (meo sensu 1930) et 
Zebrias Jordan et Snyder (meo sensu 1930). 
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atteignant parfois i6o°. Corrélativement, la profondeur du champ des spinules est faible 
et les séries transversales de spinules sont en nombre modéré. Du nucléus à la périphérie, 
les spinules croissent rapidement en puissance. Les marginales sont robustes, mais courtes; 
elles sont de dimension homogène, c’est-à-dire que l’ensemble de leurs pointes dessine 
une courbe régulière, en arc de cercle; aucune de ces spinules n’atteignant une longueur 
particulière, de nature à troubler l’harmonie de l’ensemble. 

Synaptura marginata fait cependant exception par la profondeur du champ de spinules 
de ses écailles zénithales, dans lesquelles, le bord distal du pholidoplaxe dessine un angle 
rentrant, d’ouverture voisine de go° d’arc. 

Les stries intercanaliculaires sont fragmentées en une quantité considérable d’éléments 
extrêmement disto-convexes, entremêlés sans ordre. Aux approches des angles proximaux, 
les cristae se multiplient et se fragmentent, bien avant que d’atteindre les canalicules. 

Les écailles paragrammiques zénithales sont rectangulaires et généralement plus 
allongées que les écailles indépendantes de la ligne latérale; leur côté énantique est peu 
profondément, mais assez largement sinué. 

Les écailles tubulées pleurogrammiques zénithales sont totalement dénuées de spinules 
et plus ou moins brusquement rétrécies, dans leur moitié distale; la largeur moyenne de 
cette partie rétrécie mesure à peine le double du diamètre de la tubulure. L’orifice antérieur 
(interne) de la tubulure s’ouvre dans la moitié proximale du phanère; l’orifice postérieur 
(externe) en intéresse le bord distal. 

La série zénithale des écailles tubulées est assez souvent recouverte par une série supplé¬ 
mentaire de petites écailles spinuleuses, à pholidoplaxe brièvement rectangulaire ou quelque 
peu trapézoïdal. 

Les écailles nadirales sont de taille sensiblement réduite, par rapport à celle de leurs 
correspondantes zénithales; leur pholidoplaxe, — rectangulaire ou trapézoïdal, selon les 
espèces, — est étroitement et, presque toujours, assez profondément émarginé à son extré¬ 
mité distale, de telle sorte que leur nucléus se trouve, proximalement, à plus grande distance 
du niveau des angles distaux que celui des écailles zénithales. L’émargination distale du pholi¬ 
doplaxe est comblée par la couche fibreuse profonde, à laquelle adhèrent, en quantité 
variable, des spinules rudimentaires, souvent indistinctes. Cette émargination distale du 
pholidoplaxe représente le champ épidermique de l’écaille. 

La pigmentation zénithale ne comporte jamais de bandes, ni de lignes transversales; 
cette pigmentation est ordinairement (post mortem) d’un brun ou d’un gris plus ou moins 
sombre, presque toujours parsemée d’une infinité de points noirs ou brun très foncé, 
uniformément répartis ou qui s’accumulent par places, en figurant des taches sombres; 
ces taches sont vaguement arrondies et de grandeur diverse, égalant, en moyenne, 
celle des deux yeux pris ensemble. Une espèce, Synaptura albomaculata, est caractérisée 
par la présence d’un assez grand nombre de macules blanches, plus ou moins évidem¬ 
ment disposées en séries longitudinales. Sur la moitié postérieure du corps, les périssopté- 
rygies s’obscurcissent avec plus ou moins d'intensité, selon les espèces et aussi les individus, 
l’étendue de la teinte sombre augmentant progressivement de l’avant vers l’arrière; ces 
nageoires sont presque toujours ornées d’un liséré blanc pur, qui semble d’autant plus large 
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que 1 obscurcissement basilaire est plus intense. Aucune espèce ne présente d’ambicolo- 
ration normale, mais la pigmentation noire des pcrissoptérygies se répète sur la face nadi- 
rale, où elle tranche, violemment parfois, sur la blancheur uniforme de la coloration générale. 


PRINCIPAUX CARACTERES ANATOMIQUES 

A. — Le NEUROCRANE 

(Description du neurocrâne de Synaptura lusitanica.) 

Planche i, figures 1 et 2. Planche ii, figures 3 et 4. Planche iii, figures 5, 6, 7 et 8. 

a) Dimensions proportionnelles du spécimen étudié 

Longueur étalon 1 : 

Longueur basinial-vomer. 

Dimensions proportionnelles : 

Longueur basinial-vomer. 

Longueur occipito-dermethmoïdienne 2 

Longueur du crâne cérébral 3 . 

Hauteur du crâne cérébral 4 . 

Largeur aux crêtes pariétales. 

Largeur aux ptérotiques. 

Longueur du basinial. 


millimètres 32,5. 

100 

. 115 

. 40 

. 50 

. 40 

. 44 

. n 


b) Forme générale 

La forme générale du neurocrâne de Synaptura lusitanica est celle d’un tétraèdre, dont 
la base est représentée par la face occipitale et le sommet, par l’extrémité libre du processus 
rostral du dermethmoïde. Toutefois la face occipitale ne présente pas le contour triangulaire 
qui conviendrait au tétraèdre géométrique; les carènes ptérotiques, contiguës aux processus 
opisthotiques, sont en saillie, de chaque côté, et dépassent l’aplomb des crêtes pariéto-épio- 
tiques suprajacentes; si bien que le contour de cette face occipitale sc rapproche davantage 
d’un pentagone surbaissé (le côté opposé à l’angle figuré par le basinial étant de beaucoup 
le plus grand) que d’un triangle curviligne. En vue latérale, l’aire d’insertion musculaire, 

i . La longueur étalon, terme de comparaison de toutes les autres dimensions, exprimées en centièmes, est la longueur 
basinial-vomer. Cette longueur est mesurée entre le canthus périchordal du basinial et le bord antérieur de la protubérance 
intcrpalatine du vomer. 

2. La longueur occipito-dermethmoïdienne est mesurée entre l’extrémité de l’un des condyles occipitaux ou (ce qui 
revient au même) le segment ventral du périchorde du basinial et le sommet du processus rostral du dermethmoïde. Chez 
les Soleidae et aussi chez les Achiridae , cette dimension représente la longueur totale du neurocrâne. 

3. La longueur du crâne cérébral est mesurée entre l’extrémité du condyle occipital zénithal et le bord cérébral delà 
fenêtre cthmosphénoïdiennne zénithale (fenctre prolongeant ccrébralemcnt l’orbite fixe). 

4. La mesure de la hauteur du crâne cérébral est prise perpendiculairement à l’axe du basinial, entre le bord ventral 
du canthus périchordal de cet os et le point le plus saillant de la voûte crânienne. La présence de la crista media nécessite 
généralement deux mesures distinctes, dont Tune comprend la hauteur de cette crête. Dans le cas présent, de même que 
chez tous lçs Soleidae , le faible développement de la crista media rend inutile la mensuration de celle-ci. 


Source : MNHI J[ Paris 
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comprise entre la crête pariéto-épiotique et la carène ptérotique ', apparaît brièvement 
triangulaire et ne dépasse pas, vers l’avant, le bord postérieur de la cavité cotyloïde. Immé¬ 
diatement au-dessous de la carène du ptérotique, la fossette pour la branche otique de Phyo- 
mandibulaire apparaît longuement ovalaire et très nettement circonscrite. 

En vue ventrale, la partie du parasphénoïde inhérente au crâne rhinophthalmique 
forme, avec la partie de cet os qui appartient au crâne cérébral, un angle d’environ 140° 
d’ouverture orientée zénithalement; la tête du vomer s’incline vers le côté nadiral; le pro¬ 
cessus rostral dermethmoïdien se trouve dans le prolongement de la carène voméro-para- 
phénoïdienne, c’est-à-dire que ce processus oriente son extrémité périphérique vers le côté 
zénithal (en sens contraire de la protubérance interpalatine du vomer). 

En vue dorsale, la voûte du cavum cerebri, en majeure partie formée par l’acrinial, 
présente une gouttière surélevée, rectiligne, large, assez courte et orientée de telle sorte que 
son axe est compris dans un plan vertical qui, prolongé caudalement, passerait par le milieu 
du foramen magnum et par le centre du périchorde basinial, tandis que, prolongé rostra- 
lement, ce même plan vertical atteindrait l’orbite migratrice, tout contre le septum pseudo- 
mésal. En ce point, l’acrinial est en saillie, par-dessus les frontaux, à l’intérieur de cette 
orbite; cette partie avancée de l’acrinial constitue l’extrémité rostrale de l’os. Les lignes 
d’ossification de l’acrinial concourent à l’orientation de ce plan vertical, lequel, en dépit 
de son obliquité, doit être tenu pour le plan sagittal médian (plan virtuel de symétrie) du 
crâne cérébral. 

Si l’on prend pour axe longitudinal du crâne rhinophthalmique la droite menée, en 
vue dorsale, de l’extrémité rostrale de l’acrinial (telle que celle-ci vient d’être définie) à 
l’extrémité périphérique (apex du processus rostral) du dermethmoïde, le plan vertical qui 
contient cette droite forme, avec le plan sagittal médian du crâne cérébral, un angle de 160° 
d’ouverture, orientée zénithalement. 

Vu sous la même incidence dorsale, le septum interorbitairc expose en totalité celle 
de ses faces qui appartient à l’orbite migratrice, face qui est très large. Toujours en vue dor¬ 
sale, le processus rostral dermethmoïdien apparaît rectiligne et compris tout entier dans le 
plan sagittal contenant l’axe du crâne rhinophthalmique. 

En vue zénithale, le septum interorbitaire est laminé et dessine, du crâne cérébral au 
complexe ethmoïdien, une large incurvation, à concavité dorsale. Vu sous cette même 
incidence, le processus rostral dermethmoïdien est aussi bien rectiligne qu’en vue dorsale, 
mais il s’incline légèrement, en direction ventrale. 

En vue nadirale, le septum pseudomésal apparaît vertical et compris, grosso-modo, 
dans le plan de la face latérale du crâne cérébral. 

La face occipitale du ncurocrâne forme, avec l’axe du basinial (chordaxe crânien;, 
un angle d’environ 75 0 d’ouverture, orientée caudalement. 

L’aire sacculaire forme, de chaque côté, une dépression qui, largement ouverte vers 
l’avant, s’approfondit de l’avant vers l’arrière et qui est délimitée : dorsalement, par le can- 
thus ventral de la fossette articulaire pour la branche otique de l’hyo-mandibulaire; cau- 

1. C’est le « sillon temporal » â’ALLis (The skull and the cranial and first spinal muscles and nerves in Scombrr 
scomber. Journ. Morph., ltt, 1903.) 
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dalement, par la crête latérale (subverticale) du pleuriuial et par la portion ascendante 
de la crête latérale du basinial (crête prolongeant celle du pleurinial); ventralement, par la 
portion longitudinale de la crête du basinial. 

Le foramen magnum est carré. La fenêtre optique est inversement triangulaire et presque 
tout entière zénithale, par rapport au plan sagittal qui, à l’aplomb de cette fenêtre, contient 
la crête pharyngienne du parasphénoïde. La fausse orbite est presque elliptique et au 
moins deux fois plus longue que haute; elle se termine en angle aigu, tant rostralement 
que caudalement. 

c) Ostéologie 

Basinial. — En vue axiale (caudale), le basinial présente un périchorde à contour (can- 
thus) verticalement ovoïde et dont la largeur maximale se trouve au niveau de l’axe 
chordal, lequel est excentré dorsalement. Le périchorde est chevauché par les condyles 
pleuriniaux, jusqu’au niveau de l’axe chordal. 

En vue latérale, le basinial n’apparaît guère plus long que haut; il forme avec le pleuri¬ 
nial, le prootique et le parasphénoïde, une suture presque semi-circulaire, qui atteint l'aplomb 
de la cavité cotyloïde (cavité pour le condyle de l’hyo-mandibulaire). 

De chaque côté, le basinial présente une crête latérale, subverticalc, qui prolonge ventra¬ 
lement une crête du pleurinial concomitant, mais qui, à peu de distance du pleurinial, 
s’incurve presque à angle droit, pour s’orienter vers l’avant. Ces deux crêtes latérales se 
terminent à mi-longueur de l’os; mais, tandis que la zénithale s’atténue assez brusquement, 
la nadirale s’hypertrophie en forme de dent saillante. 

La face hémale du basinial est creusée, à partir de son extrémité rostrale, d’un sillon 
étroit et très profond, qui se rétrécit progressivement vers l’arrière, pour se terminer acutan- 
gulairement, à peu de distance du canthus périchordal. Ce sillon est comblé par le processus 
occipital du parasphénoïde. Cette face hémale du basinial présente un aspect rugueux, dû 
à de nombreuses rides, engendrées par l’insertion du ligament céphalo-rhachidien. On dis¬ 
tingue six fossettes très profondes, qui sont disposées trois par trois, de part et d’autre du 
sillon médian pour le parasphénoïde. 

Pleuriniaux. — Les pleuriniaux sont soudés l'un à l’autre, entre le basinial et le 
foramen magnum; leurs condyles, médiocrement saillants vers l’arrière et beaucoup plus 
développés en hauteur qu’en largeur, forment entre eux un angle d’environ 8o° d’ouverture. 
Les deux pleuriniaux bordent le foramen magnum, presque jusqu’aux angles dorsaux de 
celui-ci; leur aile occipitale fait face tout entière vers l’arrière; leur crête latérale n'atteint 
pas distinctement la base du processus de l’opisthotique et se prolonge un peu au-dessous 
du niveau de l’extrémité latérale du condyle. Latéralement, chaque pleurinial constitue, 
au-dessous de l’opisthotique, la partie postérieure de la dépression sacculaire du neurocrâne. 
Le foramen pour le premier nerf spinal (XI) traverse obliquement la carène qui prolonge 
dorsalement le condyle de chaque pleurinial. Ce foramen est compris tout entier dans un 
plan qui est presque perpendiculaire à l’axe chordal, de telle sorte que l’orifice mésal de 
ce foramen se trouve totalement en arrière du foramen magnum; ce qui implique l'absence 
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de recessus medullae extramural. Le foramen vagi (X) s’ouvre latéro-rostralement, par 
rapport à la exista lateralis du pleurinial, au fond de la dépression de l’aile latérale de 
cet os et immédiatement au-dessous de l’opisthotique. 

Ëpiotiques. — Les épiotiques sont largement en contact réciproque, au-dessus 
du foramen magnum, excluant totalement l’acrinial de la périphérie de cette ouverture. 
Chaque épiotique forme donc l’une des deux moitiés du bord dorsal, l’un des deux angles 
dorsaux et l’extrémité supérieure de l’un des deux bords latéraux du foramen magnum. A partir 
de sa suture avec son homologue, chaque épiotique forme avec l’acrinial, une suture qui 
s’incurve presque en demi-cercle, pour se prolonger par la suture épiotico-pariétale, laquelle 
s’oriente transversalement, mais dessine, au niveau de la crête, un angle droit, à partir 
duquel cette même suture épiotico-pariétale descend presque verticalement sur la face 
latérale du crâne, parcourant l’aire temporale jusqu’au ptérotique, os avec lequel l’épiotique 
se trouve brièvement en contact, entre le pariétal et le pleurinial. 

Selon la règle, l’épiotique figure un tétraèdre dont la base est représentée par la face 
cérébrale de l’os; mais, dans le cas présent, ce tétraèdre est extrêmement surbaissé et son 
sommet, représenté par l’apex de l’os, est orienté presque caudalement. L’apex de chaque 
épiotique est constitué lui-même par le point de rencontre de deux crêtes, dont l’une, base 
d’insertion de la branche épiotique du post-temporal, s’oriente latéro-dorsalement et aboutit 
à la crête du pariétal, tandis que l’autre suit une direction latéro-ventrale et atteint le proces¬ 
sus occipital du ptérotique. 

Ptérotique zénital. — Le ptérotique zénithal est d'une hauteur à peine plus faible que sa 
propre longueur; longuement soudé au pariétal, il se prolonge acutangulairement, au-dessus 
du sphénotique, entrant très brièvement en contact avec le frontal et formant, avec le sphé- 
notique, une suture arquée à concavité rostro-vcntrale et qui se prolonge jusqu’à l’extrémité 
dorsale du canthus limitrophe des deux cavités articulaires pour l’hyo-mandibulaire (cavité 
cotyloïde et cavité otique). Formant, à partir de ce point et sur toute l’étendue de l’extré¬ 
mité antérieure de la cavité hyomandibulairc otique, une assez courte suture avec le pro- 
otique, le ptérotique se soude à l’opisthotique, tout le long du canthus ventral de cette cavité; 
il s’unit caudalement, sur la face occipitale du crâne, au pleurinial et, dorso-caudalement, 
à l’épiotique. Le processus occipital du ptérotique forme une crête verticale, qui délimite 
la face occipitale du crâne, entre l’opisthotique et l’épiotique. La carène contenant le canal 
pleurogrammique en continuité avec le frontal s’incurve assez fortement, à concavité dorsale, 
pour se terminer à l’extrémité supérieure de la crête verticale, formée par le processus occipi¬ 
tal. Du faîte de la carène pleurogrammique naît, en avant de la crête occipitale qui termine 
celle-ci, une crête qui s’oriente obliquement, dorso-ventralement et caudo-rostralemcnt, 
pour aboutir au milieu du bord dorsal de la cavité hyo-mandibulaire otique. En avant 
de celte crête oblique, le canal donne deux pores superposés, en surplus de l’ouverture 
ménagée dans la suture fronto-ptérotique. L’orifice communiquant avec l’extratemporal, 
s’ouvre en direction dorsale, sur l’aplomb de l’extrémité dorsale de la crête oblique; cet 
orifice est précédé d’un pore. 
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Ptérotique nadiral. — Le ptérotique nadiral est plus allongé que le zénithal; sa lon¬ 
gueur totale mesure les 113 centièmes de la longueur totale de celui-ci; sa hauteur est pro¬ 
portionnellement plus réduite et n’atteint qu’à peine les deux tiers de sa propre longueur. 
Sa crête occipitale et surtout la crête oblique, antérieure à celle-ci, sont plus saillantes. 

Opisthotique zénithal. — L’opisthotique zénithal est soudé ventralement et caudale- 
mcntau pleurinial, dorsalement au ptérotique et rostralement au prootique; il constitue la pres¬ 
que totalité du canthus ventral de la cavité hyo-mandibulaire otique; son processus pour la 
branche opisthotique du post-temporal est contigu à la crête occipitale du ptérotique, 
ainsi qu’à la suture opisthotico-pleurinienne et surplombe le foramen X. Ce processus, presque 
sphérique, n’est que légèrement proéminent; il est écarté de la crête occipitale (pour la 
branche opisthotique du post-temporal), surplombe la crête latérale pleurinio-basinienne 
et se trouve en contiguïté avec la crête occipitale du ptérotique, ainsi qu’avec la suture 
opisthotico-pleurinienne. Ce processus opisthotique est écarté de la crête pleurinio-basi¬ 
nienne; le pleurinial concomitant forme, en vue caudale, un angle de 90°, entre le dit proces¬ 
sus et la crête du basinial. 

Opisthotique nadiral. — L’opisthotique nadiral mesure, en longueur, les 135 centièmes 
de la longueur totale de son homologue zénithal; son processus occipital est plus puissant, 
beaucoup plus saillant ventro-caudalement et beaucoup plus rapproché de la crête latérale 
du pleurinial concomitant. Ce processus paraît, en vue caudale, presque parallèle à cette 
crête; de telle sorte que, vu sous cette incidence, le profil du crâne dessine, en cet endroit, 
un angle rentrant, extrêmement aigu. 

Prootique zénithal. — Le prootique zénithal est soudé dorsalement au sphénotique 
et au ptérotique, caudalement à l’opisthotique et au pleurinial, caudo-vcntralement au basi¬ 
nial, ventralement au parasphénoïde. Rostralement, le prootique borde largement le foramen 
V-VII, qui est verticalement elliptique et dont la périphérie est complétée par le sphéno¬ 
tique et par le parasphénoïde. Le prootique constitue au moins la moitié ventrale de la 
cavité cotyloïde (pour le condyle de l’hyo-mandibulaire), cavité au-dessous de laquelle 
s’ouvre largement le foramen VII (pour la branche hyo-mandibulaire du facial), le bord 
antérieur de ce foramen se trouvant à peu près sous l’aplomb du milieu de cette cavité 
articulaire. Le foramen hyo-mandibulaire est séparé du foramen trigémino-facial par 
le pont epiphlébique (commissura lateralis), dont la largeur (mesurée entre ces 2 foramina) 
équivaut à peu près au diamètre de la cavité cotyloïde. La face externe du pont épiphlébique 
est plane. Il n’existe pas de canal jugulaire osseux; plus explicitement, le canal jugulaire 
11e comporte pas de paroi cérébrale osseuse, mais seulement une paroi périphérique, qui 
n’est autre que le pont épiphlébique. La portion sacculaire du prootique est comprise entre 
le foramen hyo-mandibulaire et la suture prootico-basinienne ; cette portion sacculaire, 
sans former de canthus définissable, est néanmoins distinctement renflée. 

Prootique nadiral. — Le prootique nadiral ne diffère guère de son homologue zéni¬ 
thal que par l’absence de toute convexité de sa région sacculaire. 
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Exitus des glossopharyngiens 1 . — Le glossopharyngicn (IX) zénithal traverse la 
suture opisthotico-prootique, non loin du pleurinial. Le glossopharyngien nadiral traverse 
le prootique, à peu de distance de l’opisthotique. 

Sphénotique zénithal. — Le sphénotique zénithal se soude au prootique, à partir de 
l’extrémité dorsale du bord postérieur du foramen trigémino-facial, jusqu’à l’extrémité dorsale 
du canthus postérieur de la cavité cotyloïde. La moitié dorsale de cette cavité articulaire 
appartient donc au sphénotique. Cet os se soude caudalement au ptérotique et dorsalement 
au frontal zénithal, formant, avec celui-ci, une crcte presque latérale, qui procède de la 
carène pleurogrammique et qui, s’infléchissant considérablement à partir de cette carène, 
c’est-à-dire à partir de l’aplomb du processus latéral, se trouve en continuité avec le tranchant 
du processus interorbitaire de ce même frontal. Le sphénotique se prolonge brièvement, 
et acutangulairement, sur la face du septum interorbitaire qui appartient à la fenêtre 
ethmosphénoïdienne zénithale (fenêtre contiguë à l’orbite fixe); il forme le bord commun 
à cette fenêtre et à la fenêtre optique et, constituant, à partir de sa suture avec le prooti¬ 
que, le bord dorsal et les trois quarts du bord rostral du foramen trigémino-facial, il se 
soude au parasphénoïde, un peu au-dessus du niveau du bord ventral de ce foramen. La 
suture sphénotico-parasphénoïdienne est orientée longitudinalement et rencontre la fenêtre 
ethmosphénoïdienne, à mi-hauteur du bord cérébral de cette fenêtre. L’aire d’insertion du 
levator arcus palatini forme, en marge de la fenêtre ethmosphénoïdienne, une dépression 
délimitée dorsalement par une crête qui, procédant de la suture sphénotico-frontale, se 
prolonge par le processus latéral du sphénotique. Ce processus présente une face dorsale 
plane et rhomboïdalement dilatée à son extrémité distale; il s’incline en direction ventrale, 
à 45° du plan virtuel de symétrie et, en vue dorsale, légèrement vers l’avant. La partie infé¬ 
rieure de ce processus forme un pilier vertical, qui délimite caudalement la dépression poul¬ 
ie levator arcus palatini et qui, bordant, d’autre part, la cavité cotyloïde, surplombe le pont 
épiphlébique. 

Sphénotique nadiral. — Aucune des parties du sphénotique nadiral, qui se trouvent 
en arrière du processus latéral, ne diffère sensiblement des parties homologues du sphénoti¬ 
que zénithal. Le processus latéral est plus puissant; la carène qui s’étend de ce processus à la 
suture sphénotico-frontale est rectiligne et plus longue. Ce même sphénotique nadiral circons- 

i . Chabanaud (P.). Le ncurocrânc osseux des Téléostéens dyssymétriques après la métamorphose (Annales de l’Institut 
Océanographique, 16, 1936, pp. 222-297). — Le texte du paragraphe 11, p. 269, doit être remplacé par celui-ci • 

A. — 1 ^ glossopharyngicn traverse le basinial. Achiridae (fig. 103, 104). 

B. — Le glossopharyngien traverse le pleurinial. Psetlodcs (fig. 85, 86 ) ; Pardachirus (fig. 105, 106); Hcteromycleris (fig toq 
110); Cynoglossus (fig. ni, 112). 

C. — Le glossopharyngicn traverse l’opisthotique. Eucitharus et Pscudorhombus, hémicrâne zénithal (fig. 87)- Z‘ugobUrus 
(fiR- 9 G 92) i Athereslhes et Plcuroncclcs (fig. 97, 98) ; Samaris (fig. 99, 100) ; Peltorhamphus (fig. 101, 102) ; Solcidaesolciùae (fig. , 07, 

D. — Le glossopharyngien traverse la suture opisthotico-prootique. Eucitharus et Pscudorhombus , hémicrâne nadira 
(fig. 88); Scophthalmus (fig. 89, 90). 

E. — Le glossopharyngicn traverse la suture opisthotico-pleurinienne. Bolhus (fig. 93, 94). 

F. — Le glossopharyngien traverse la suture prootico-pleurinienne. F.pinephelus (fig. 84); Hippoglossus, hémicrâne zéni¬ 
thal (fig. 95). 

G. — Le glossopharyngien traverse le point de rencontre entre la suture prootico-pleurinienne, la suture basinio-pleu- 

rinienne et la suture prootico-basinienne. Hippoglossus, hémicrâne nadiral (fig. 96). K 
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crit à moitié, c’est-à-dire dorsalement et rostralement, un foramen trigémino-facial 
subcirculaire, beaucoup plus large que celui de l’hémicrâne zénithal. L’os acquiert, en 
direction des orbites, un développement considérable; la fausse orbite (fenêtre ethmosphc- 
noïdienne nadirale) divise son extrémité rostrale en deux processus; le processus dorsal 
constitue presque toute la moitié cérébrale du septum pseudomésal, se soudant au 
parethmoïde concomitant, sur l’aplomb du milieu de la fausse orbite; le processus ventral 
est acutangulaire et prolonge la suture sphénotico-parasphénoïdienne, à partir du 
foramen trigémino-facial, presque jusqu’à l’aplomb de la suture sphénotico-parethmoï- 
dienne, formée, au-dessus de la fausse orbite, par le processus dorsal, inhérent au septum 
pseudomésal. 

Parasphénoïde. — Le processus occipital du parasphénoïde est fortement comprimé 
et s’encastre tout entier dans la profonde dépression ad hoc du basinial, son apex 
demeurant à quelque distance du canthus périchordal. Ce processus est creusé en gouttière, 
depuis son apex, qui est acutangulaire, jusqu’à l’aplomb de l'extrémité antérieure du 
basinial. En ce point, le parasphénoïde se surélève en une puissante crête pharyngienne, 
en forme de lame verticale, dont le tranchant, en vue latérale, dessine, sous l’aplomb de 
la cavité cotyloïde, un angle obtus, à partir duquel ce tranchant devient rectiligne, jusqu'au- 
dessous de la fenêtre optique, s’incurvant alors largement, pour mourir à peu de distance 
en avant de l’aplomb de cette fenêtre, c’est-à-dire au-dessous de l’extrémité postérieure de 
la fausse orbite. En vue ventrale, cette crête pharyngienne s’oriente, dès son origine, vers le 
côté nadiral, à environ 170° de l’axe du basinial, c’est-à-dire du processus occipital parasphé- 
noïdien, encastré dans le basinial. Au-dessous de la fenêtre optique, la crête pharyngienne 
épouse l’incurvation latérale de la partie rhinophtlialmique du parasphénoïde, incurvation 
qui se creuse en sens contraire de la précédente et qui a pour effet d’orienter cette partie 
rhinophthalmique de l’os, à peu près parallèlement au plan sagittal contenant le processus 
occipital de celui-ci. 

Sur la face zénithale, la suture prootico-parasphénoïdienne s’incurve en s’élevant 
assez rapidement, à partir du basinial, jusqu’au foramen trigémino-facial, devenant presque 
verticale, au-dessous de ce foramen. Celui-ci est bordé par l’aile parasphénoïdienne, entre 
le prootique et le sphénotique, c’est-à-dire que le bord ventral et le quart environ du bord 
rostral de ce foramen appartiennent au parasphénoïde. 

La carotide interne zénithale traverse le parasphénoïde, très près du prootique, sous 
l’aplomb du foramen VII (pour la branche hyo-mandibulaire du facial). 

Du côté nadiral, la partie du parasphénoïde qui est comprise entre le basinial et le 
foramen trigémino-facial ne présente aucune notable différence avec la partie homologue 
zénithale. En avant du foramen trigémino-facial, l’aile parasphénoïdienne nadirale se 
surélève considérablement, atteignant le niveau du bord dorsal de ce foramen; elle s’abaisse 
ensuite vers l’avant, pour former le bord ventral de la fausse orbite. Cette aile parasphé¬ 
noïdienne est recouverte par le sphénotique, qui en masque la face externe. 

L’artère pseudobranchiale afférente traverse l’aile nadirale du parasphénoïde, 
immédiatement au-dessous du sphénotique, au niveau du bord ventral du foramen trigé- 

ARCHIVES DU MUSÉIH. 


Source : MNHN, Paris 


74 


ARCHIVES DU MUSÉUM 


mino-facial, approximativement à égale distance de ce foramen et de l’aplomb de l’extré¬ 
mité postérieure de la fausse orbite. 

Le parasphénoïde se prolonge, sur la face aborale (dorsale) du vomer, jusqu’à l’aplomb 
de la tête de cet os. 

Vomer. — Le vomer se prolonge vers l’arrière, jusque sous l’aplomb du milieu de la 
fausse orbite; la face orale de son ensis se comprime en une crête, de plus en plus sail¬ 
lante vers l’avant et contiguë à la protubérance interpalatine, dont elle atteint au moins 
les trois quarts de la hauteur. A peu de distance de la protubérance interpalatine, le 
tranchant de cette crête orale présente, en vue latérale, une assez profonde échancrure. 
La protubérance interpalatine est très saillante et orientée, en vue latérale, à go° de 
l’ensis; son extrémité distale est tronquée carrément; elle est fortement comprimée, de 
manière à présenter un côté zénithal plan et un côté nadiral convexe. Le côté zénithal 
de la protubérance interpalatine présente une facette quadrangulaire, pour le 
palatin zénithal, facette délimitée proximalement (dorsalement) par une carène obtuse, 
en continuité avec le bord rostral de la protubérance. Le bord rostral et le bord oral 
(distal) de la protubérance interpalatine sont, l’un et l’autre, rectilignes et presque 
tranchants. Caudalement, cette facette zénithale est moins nettement délimitée, à cause 
de sa contiguïté avec la crête de l’ensis. 

La convexité nadirale de la protubérance interpalatine forme presque un hémicylindre 
dont l’axe est orienté dorso-ventralement, c’est-à-dire dans le sens de la hauteur de la protu¬ 
bérance elle-même; cette convexité nadirale détermine une profonde dépression de la base 
de la crête de l’ensis, dépression où s’encastre le palatin nadiral. En vue rostrale, la protu¬ 
bérance interpalatine oriente son sommet vers l’hémicrâne nadiral, de manière à former 
un angle d’environ 70° avec la plan sagittal passant par la crête pharyngienne du para- 
sphénoïde. 

Les deux ailes latérales du vomer sont séparées l’une de l’autre par le dermethmoïde, 
jusqu’à la base de la protubérance interpalatine. L’aile zénithale est inversement trapé¬ 
zoïdale, mais son bord dorsal est assez profondément concave pour donner lieu à la défini¬ 
tion d’un processus rostral et d’un processus caudal, ces deux processus figurant respective¬ 
ment les deux angles de la base du trapèze renversé; à son extrémité, le processus caudal 
se trouve en contact avec le parethmoïde zénithal; sur tout le reste de sa périphérie, l’aile 
zénithale du vomer est soudée au dermethmoïde. L’aile nadirale du vomer est de même 
forme que l’aile zénithale, mais son bord dorsal est rectiligne et détermine deux angles 
dorsaux, plus aigus; l’angle antérieur se prolongeant beaucoup plus loin, vers l’avant, que 
l’angle homologue de l’aile zénithale. En arrière de sa suture avec le dermethmoïde, cette 
aile nadirale se soude au parethmoïde concomitant. 

Dermethmoïde. — En vue dorsale, le dermethmoïde apparaît lambdoïde; il se divise 
caudalement, selon la règle chez les Soleidae, en deux branches qui encadrent l’extrémité 
rostrale de l’orbite migratrice. La branche nadirale, plus puissante que la branche zénithale, 
dessine un angle obtus, saillant à l’intérieur du vide orbitaire. Plus en avant, le dermethmoïde 
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présente, sur sa face dorsale deux petites protubérances obtuses, chacune d'elles correspon¬ 
dant à l’une des deux branches orbitaires de l’os; la protubérance nadirale est un peu plus 
saillante que la zénithale et se trouve en situation plus rostrale, par rapport à cette dernière. 
Vu sous la même incidence dorsale, le processus rostral du dermethmoïde est rectiligne et 
se trouve tout entier dans le prolongement de l'axe longitudinal de l'orbite migratrice; 
il s’ensuit que, par rapport à l’axe du crâne cérébral, ce processus oriente son extrémité 
périphérique vers le côté zénithal, c'est-à-dire en sens contraire de l’inclinaison de la protu¬ 
bérance interpalatine du vomer, laquelle se trouve ainsi, entièrement à découvert. Toujours 
en vue dorsale, le processus en question apparaît dilaté et tronqué à son extrémité périphéri¬ 
que; le milieu de la face supérieure de cette partie du processus dermethmoïdien présente, 
en outre, une dépression qui la fait apparaître légèrement bi-tuberculée. En vue rostrale, 
la tubérosité zénithale du processus dermethmoïdien se révèle plus développée que la nadi¬ 
rale, de telle sorte que la dépression intermédiaire s’oriente légèrement du côté nadiral. En 
vue latérale, ce meme processus rostral apparaît rectiligne et légèrement incliné en direction 
ventrale. La face ventrale du processus en question n’est que très faiblement convexe et se 
continue par une carène advomérienne, qui, s’insinuant entre les deux ailes latérales du 
vomer, devient progressivement plus tranchante, presque verticale et aboutit finalement à 
la carène rostrale de la protubérance intcrpalatine. 

Parethmodïe zénithal. — Le parethmoïde zénithal des Pleuroiiectoidea est subdivi¬ 
sible en trois parties, qui, chez les Achiridae notamment, deviennent parfaitement distinctes 
les unes des autres et que l’on peut, dès lors, désigner respectivement sous les noms d'élé¬ 
ment suprafénestral, d'élément préfénestral, et d 'élément infrafénestral. Seuls subsistent, chez 
Synaptura lusitanica, l’élément suprafénestral et l’élément préfénestral. 

L’élément suprafénestral du parethmoïde zénithal est soudé rostralement à la branche 
zénithale du dermethmoïde et à l’aile concomitante du vomer; il est appliqué contre celle 
des deux faces du frontal zénithal qui appartient à la fenêtre ethmosphénoïdienne zénithale, 
de telle sorte que la paroi dorsale de cette fenêtre (dont l’extrémité antérieure se confond avec 
l’orbite fixe) est formée, postérieurement, par le frontal, antérieurement et sur une notable 
longueur, par le parethmoïde. Cet élément suprafénestral du parethmoïde zénithal participe 
donc à la composition du septum interorbitaire, mais il est privé de tout contact avec le 
frontal nadiral et se trouve, par là même, exclu de l’orbite migratrice. 

Le parethmoïde zénithal dépasse cependant quelque peu l’extrémité antérieure de 
l’expansion interorbitaire du frontal zénithal, de telle sorte qu'une certaine étendue de 1 élé¬ 
ment suprafénestral de ce parethmoïde est à découvert en vue dorsale, c’est-à-dire du coté 
de l’orbite migratrice. Vu sous cette incidence, le bord périphérique de cette partie saillante 
du parethmoïde zénithal dessine une courbe à convexité externe et qui est à peu près parallèle 
à l’incurvation du bord antérieur de l’expansion du frontal; ce même bord périphérique du 
parethmoïde dessine un angle rentrant, presque droit, avec la partie de l’os qui se trouve 
dans le prolongement de la branche concomitante du dermethmoïde. Entre le frontal et le 
dermethmoïde, l’élément suprafénestral du parethmoïde complète donc la carène interorbi¬ 
taire; mais, tandis que l’expansion du frontal est laminée et que la carène est tranchante 
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dans toute sa portion inhérente à cet os, la partie saillante du parethmoide forme, au contraire, 
une plaque épaisse, dont le bord libre est mousse. 

L’extrémité postérieure de l’élément suprafénestral du parethmoide zénithal est inté¬ 
ressée par une profonde incision, qui individualise deux processus acutangulaires. C. est 
le processus externe qui est le plus développé; il atteint presque le milieu de la distance 
comprise entre le bord zénithal de la fenêtre optique du cavum cercbri et l’élément pré- 
fénestral du parethmoide lui-même. L’incision de l’élément suprafénestral est en continuité 
avec un étroit foramen, ménagé entre cet élément parethmoïdicn et le frontal zénithal. 
Ce foramen livre passage au rameau ophthalmique supérieur du facial zénithal ; il s ouvre, 
sur l’autre face du septum interorbitaire, au fond de l’incision qui délimite rostralemcnt 
et simultanément l’expansion du frontal et la partie concomitante du parethmoide. 

L’élément préféneslral du dermethmoïde zénithal est réprésenté par un trabécule inter¬ 
posé entre l’orbite fixe et la capsule olfactive zénithale, trabécule qui procède de la face 
morphogénétiquement zénithale (topographiquement ventrale) de la partie de 1 élément 
suprafénestral, qui se trouve en saillie, en avant du frontal; il s’ensuit une subdivision en 
deux portions de l’élément suprafénestral lui-même : une portion post-capsulaire et une 
portion capsulaire. La portion post-capsulaire est caudale, par rapport à l’élément préfénes- 
tral; elle est inhérente à l’orbite fixe. La portion capsulaire est rostrale, par rapport à 
l’élément préfénestral, et, par conséquent, extérieure à l’orbite fixe, qui est elle-même 
limitée rostralement par cet élément préfénestral; cette portion capsulaire est contiguë à la 
capsule olfactive zénithale. 

L’élément préfénestral est extrêmement grêle à sa base, c’est-à-dire à son extrémité 
morphogénétiquement dorsale, laquelle est en continuité avec l’élément suprafénestral; il 
est puissamment comprimé rostro-caudalement, de manière à présenter deux faces paral¬ 
lèles, une face capsulaire (rostrale) et une face orbitaire (caudale), mais il s épaissit progres¬ 
sivement, à partir de cette base (morphogénétiquement dorsale), jusqu’à son extrémité 
opposée (morphogénétiquement ventrale). En vue latérale, 1 élément préfénestral serait 
perpendiculaire au septum interorbitaire, s’il ne s’inclinait de telle sorte que son extrémité 
ventrale se trouve en arrière de l’aplomb de son extrémité dorsale; l’inclinaison de cet 
élément osseux se fait aussi de telle sorte que sa face capsulaire (morphogénétiquement 
rostrale) est obliquement orientée latéralement et en partie visible sous l’incidence zéni- 
thaïe. 

En vue rostrale, l’élément préfénestral dessine une courbe irrégulièrement semi-circu¬ 
laire, à convexité externe, figurant un point d’interrogation renversé. La ressemblance avec 
ce signe typographique est d’autant plus accentuée que, extrêmement grêle à son extrémité 
suprafénestrale, le trabécule en question se dilate progressivement, jusqu’à son extrémité 
opposée. L’incurvation de ce trabécule est telle que son extrémité infrafénestrale, qui est, 
en même temps, sa partie la plus volumineuse, se trouve en contact, mais sans soudure, 
avec la partie la plus profonde du septum interorbitaire, partie de ce septum constituée 
par le frontal nadiral. 

Le parethmoide zénithal est donc dépourvu d’élément infrafénestral, duquel la dilata¬ 
tion terminale de l’élément préfénestral représente un vestige, mais qui est privé de toute 
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connection avec le parasphénoïde, auquel se soude toujours un parethmoïde complet. 

L’espace libre, réservé entre l’élément préfénestral parethmoïdien et le septum interor¬ 
bitaire, n’est autre que le foramen olfactif zénithal. 

Parethmoïde nadiral. — Le parethmoïde nadiral est tout entier caudal, par rapport 
à la branche orbitaire concomitante du dermethmoïde. Cette position du parethmoïde 
nadiral compte au nombre des caractères morphologiques de la famille des Soleidae. 

Tout aussi bien que le parethmoïde zénithal, le parethmoïde nadiral serait subdivisible 
en 3 éléments distincts, si, chez les Soleidae en général et chez Synaptura lusitarica en par¬ 
ticulier, l’élément préfénestral possédait l’individualité qu’on peut lui reconnaître dans 
certaines autres familles, entre autres dans celle des Achiridae. Seuls peuvent être utilement 
définis, dans ce parethmoïde nadiral, un élément suprafénestral et un élément infrafénestral. 
Au surplus, l’os se trouve tout entier en situation latérale ou latéro-ventrale, par rapport à 
l’orbite migratrice; en conséquence, les éléments constitutifs du parethmoïde nadiral ne 
sont pas comme leurs homologues zénithaux, individualisés par l’orbite concomitante, mais 
bien par la fausse orbite, en d’autres termes, par la fenêtre ethmosphénoïdienne nadirale. 

Le parethmoïde nadiral forme une courte suture avec l’aile concomitante du vomer 
et une suture beaucoup plus longue avec la branche nadirale du parethmoïde. Immédiate¬ 
ment en arrière de cette dernière suture, le parethmoïde se surélève en un processus tran¬ 
sorbitaire, incliné en direction mésale, c’est-à-dire en travers de l’orbite migratrice; ce 
processus transorbitaire est puissant, mais assez court; son bord libre forme une crête 
arrondie. La face cuticulaire de ce processus transorbitaire est assez distinctement renforcée 
par une carène très mousse, terminée vcntralcment par une petite protubérance lachrymale, 
support du lachrymal nadiral mobile. 

La face orbitaire (interne) de ce même processus transorbitaire porte une dent puissante, 
comprimée rostro-caudalement, tronquée distalcment et qui se projette à l’intérieur de l’orbite 
migratrice et transversalement à celle-ci. 

En arrière du processus transorbitaire, l’élément suprafénestral est individualisé par 
la fausse orbite, ainsi que par une carène longitudinale, qui a pour origine la protubérance 
lachrymale et qui se prolonge jusqu’à l’extrémité cérébrale de cette partie de l’os. Cet élé¬ 
ment suprafénestral constitue, à lui seul, plus de la moitié du septum pseudomésal; il se 
soude caudalement au sphénotique; au surplus, son bord ophthalmique (dorsal) se trouve 
en contact avec le processus nadiral du frontal concomitant. 

On peut considérer comme un témoin de l’élément préfénestral, la partie de 1 os 
qui est comprise entre la fausse orbite et le foramen olfactif et qui, en marge de ce foramen, 
donne naissance à un processus triangulaire, orienté dorso-ventralement et dont le sommet 
se trouve contre la face mésale du parasphénoïde. 

En arrière de ce processus, le parethmoïde se développe, en marge de la fausse orbite, 
en un élément infrafénestral, qui se prolonge, contre la face mésale de l’aile nadirale du pa¬ 
rasphénoïde, jusqu’à l’aplomb de la fenêtre optique. 

Le foramen olfactif nadiral est circonscrit : ventralement, partie par le parasphénoïde et 
partie par le vomer; rostralement, par le vomer; caudalement, par le parethmoïde concomitant. 
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Frontal zénithal. — Considérablement rétréci entre le sphénotique et le pariétal, le 
frontal zénithal se termine caudalemcnt, entre ces deux os, par un angle aigu, dont le sommet 
entre en contact avec le ptérotique. Contre le bord rostral de l’acrinial, le frontal zénithal se 
prolonge au moins jusqu’au milieu de la largeur du crâne cérébral; mais les deux frontaux se 
recouvrent mutuellement et la position de leur suture postorbitaire ne saurait être précisée. 

Le processus interorbitairc du frontal zénithal est laminé, au point que son bord libre, 
formant la carène cuticulairc du septum interorbitaire, est tranchante. Par rapport au plan 
sagittal médian du crâne cérébral, celle des deux faces du processus interorbitaire en question 
qui appartient à l’orbite migratrice est orientée dorsalement, s’inclinant même légèrement, 
de telle sorte que la carène cuticulaire se trouve à un niveau plus ventral que les parties mésales 
du septum interorbitaire. En vue dorsale, le processus interorbitaire du frontal zénithal 
s’élargit énormément, de l’arrière vers l’avant, jusqu’à l’aplomb de l’élément préfénestral 
du parethmoïde zénithal, c’est-à-dire jusqu'à la limite rostrale de l’orbite fixe. En avant de 
cet aplomb, le frontal est obliquement tronqué, de telle sorte que sa partie mésale, la plus 
profondément située à l’intérieur de l’orbite migratrice, est plus longue que sa partie péri¬ 
phérique et que cette partie mésale se prolonge jusqu’au fond de l'émargination orbitaire du 
dermethmoïde. 

La partie cérébrale du frontal zénithal présente une crête qui longe la suture fronto- 
sphénotique tout entière et qui se continue par la carène interorbitaire. Procédant du ptéro¬ 
tique, la carène pleurogrammique parcourt le frontal, à partir de l’angle postérieur de celui- 
ci et côte à côte avec la crête fronto-sphénotique, mais en s’écartant, vers l’avant, de cette 
dernière. Le segment suborbitaire du canal pleurogrammique fournit 2 pores, percés dans 
l’extrémité antérieure de la carène et dont l’un est dorsal, tandis que l’autre est latéral. Le 
foramen donnant issue au recurrens facialis s’ouvre très près et au-dessus du pore dorsal. 

Le segment superorbitaire du canal pleurogrammique zénithal parcourt de bout en 
bout et rectilinéairement le processus interorbitaire du frontal zénithal, se rapprochant pro¬ 
gressivement de la suture interfrontale, de manière à déboucher, tout contre cette suture, 
à l’extrémité rostrale du frontal zénithal. 

Frontal nadiral. — De même que le frontal zénithal, le frontal nadiral s’insinue entre 
le sphénotique et le pariétal, ne conservant, avec le ptérotique, qu’un contact angulaire; 
il demeure très étroit, jusqu’à l’orbite migratrice, à cause de la faible distance qui sépare le 
sphénotique de l’acrinial. 

Le frontal nadiral émet un court processus, qui prend part à la constitution de la partie 
cérébrale du septum pseudomésal et qui se soude au parethmoïde nadiral, en même temps 
que le sphénotique concomitant. 

A l’intérieur de l’orbite migratrice, le frontal nadiral borde en totalité le crâne cérébral, 
la suture interfrontale dessinant, non loin de la carène pleurogrammique du frontal zénithal, 
un angle un peu aigu, à partir duquel cette suture interfrontale s’oriente longitudinalement, 
pour se prolonger jusqu’à l’extrémité du septum interorbitaire. 

Le processus interorbitaire du frontal nadiral est beaucoup plus étroit que son homologue 
zénithal; il constitue en entier la partie profonde du septum interorbitaire; son extrémité 
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rostralc dépasse, vers l’avant, celle du frontal zénithal, atteignant le fond meme de l’émar- 
gination orbitaire du dermethmoïde. 

Le carène pleurogrammique, en continuité avec le ptérotique, s’avance presque jus¬ 
qu’à l’extrémité distale du processus pseudomésal du frontal nadiral. Le canal suborbi¬ 
taire fournit, à l’extrémité antérieure de cette carène, un pore orienté latéro-rostralement, 
mais qui n’en est pas moins l’homologue du pore dorsal de la carène zénithale; le pore laté¬ 
ral s’ouvre assez loin en arrière du pore terminal et sur l’aplomb de l’extrémité cérébrale de 
la fausse orbite. 

L’exitus du recurrens facialis nadiral est percé dorsalement (ou, si l’on préfère, dorso- 
mésalement), par rapport à la carène pleurogrammique, un peu en avant de l’aplomb du 
pore latéral de celle-ci et très près du bord rostral de l’acrinial. 

La commissure postorbitaire du canal pleurogrammique, prenant naissance de l’extré¬ 
mité orbitaire de chaque carène latérale, parcourt transversalement toute la paroi cérébrale 
de l’orbite migratrice, formée par les deux frontaux. Dans le frontal zénithal, ce canal trans¬ 
versal s’oriente, dès son origine, à angle droit du canal superorbitaire, contenu dans le 
processus interorbitaire de ce frontal. Dans le frontal nadiral, le canal suborbitaire se 
prolonge, au-delà de la carène et des pores qui sont percés à son extrémité, en direction 
transversale, dans la partie de la paroi orbitaire formée par ce frontal. A l’aplomb du plan 
virtuel de symétrie du crâne cérébral, le canal superorbitaire nadiral naît de cette com¬ 
missure postorbitaire; les deux canaux forment entre eux un angle aigu, dont le sommet 
est orienté vers l’hémicrâne zénithal, mais le canal superorbitaire décrit aussitôt une 
courbe presque semicirculaire, pour s’engager dans l’épaisseur du processus interorbitaire 
du frontal nadiral, parcourant dès lors ce processus, en longeant son bord mésal, dans la 
profondeur de l’orbite migratrice, et débouchant finalement à l’extrémité rostrale de ce 
processus, au plus profond de l’émargination orbitaire du dermethmoïde. 

Pariétal zénithal. — Le pariétal zénithal est ployé, presque à angle droit, dans sa 
longueur, de manière à présenter une face dorsale, inhérente à la voûte du cavum cerebri, 
et une face latérale, inhérente à l’aire temporale. Ces deux faces du pariétal sont déli¬ 
mitées, l’une par rapport à l’autre, par la crête supra-temporale, qui prolonge celle de 
Pépiotique. La face dorsale figure un parallélogramme assez régulier. Le côté postérieur de 
ce parallélogramme est oblique, en contact, partie avec Pépiotique, partie avec Pacrinial; ce 
côté est limité par deux angles, dont l’un est latéral, aigu et situé au faîte même de la crête 
supra-temporale, tandis que l’autre est obtus et émarginc profondément Pacrinial. La 
suture acrinio-pariétale se prolonge, presque rectilinéairement, à partir de cet angle obtus, 
jusqu’à un angle aigu, orienté rostralement et qui s’encastre entre Pacrinial et le frontal 
zénithal. Le côté rostro-latéral du parallélogramme est représenté par la suture fronto- 
pariétale, qui est très largement concave et qui est adjacente, d’une part, à l’angle rostral, 
aigu, et, d’autre part, à un angle latéral, obtus, immédiatement antérieur à la crête supra- 
temporale et à partir duquel commence la suture ptérotico-pariétale, qui est incluse dans 
Paire temporale. 

La face latérale du pariétal est délimitée : dorsalement, par le faîte de la crête supra- 
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temporale; rostralement et vcntralement, par la suture ptérotico-pariétale, qui est largement 
concave; caudalement, par la suture pariéto-épiotique ascendante. 

La crête supra-temporale est très épaisse et s’incline de telle sorte que son faîte s’oriente 
dorso-latéralement, tandis que sa base détermine une dépression longitudinale, qui intéresse 
la face latérale du pariétal. Cette crcte s’interrompt brusquement, à quelque distance de la 
suture fronto-pariétale, son faîte se prolongeant en avant de l’aplomb de sa base, en formant 
un angle aigu, braqué vers l’avant, Véperon supra-temporal. 

Pariétal nadiral. — Le pariétal nadiral est de forme beaucoup plus allongée et, en 
fait, d’une longueur beaucoup plus grande que son homologue zénithal, ne mesurant pas 
moins des 127 centièmes de la longueur totale de celui-ci. Son habitus se rapproche moins 
d’un parallélogramme ou d’un trapèze que d’un triangle isocèle ou plutôt scalène, couché 
de telle sorte que la base en serait figurée par la suture épiotico-pariétale. La crête supra- 
temporale est creusée d’un large sillon longitudinal, qui la divise en deux crêtes parallèles, 
naissant ensemble d’un processus appliqué sur la face latérale de l’épiotique. La plus dorsale 
de ces deux crêtes pariétales prolonge seule la crête de l’épiotique, mais assez brièvement, 
car elle devient rapidement obsolète. La crête latérale s’atténue, elle aussi, vers 1 avant, 
tout en demeurant distincte jusqu’à la suture fronto-pariétale. En conséquence, la face 
dorsale et la face latérale du pariétal nadiral ne sont que très imparfaitement individualisées, 
l’une par rapport à l’autre. 

Les connexions du pariétal nadiral seraient toutes les mêmes que celles du pariétal 
zénithal, si, sur une distance appréciable, le pariétal nadiral ne bordait le canal pleurogram- 
mique, conjointement avec le sphénotique; il s’ensuit que, du côté nadiral et contraire¬ 
ment à ce qui existe du côté opposé, aucun contact direct n’est réalisé entre le pterotique et 
le frontal. Au lieu de dessiner une courbe à convexité dorsale, la suture ptérotico-pariétale 
est rectiligne et s’oriente caudo-rostralement. 

L’acrinial. — L’acrinial se prolonge, entre les épiotiques, sur la déclivité occipitale 
de la voûte du cavum cerebri. Ce processus occipital acrinien est très étroit et figure, en vue 
dorso-caudale, un triangle isocèle renversé, duquel le sommet demeure séparé du foramen 
magnum par un intervalle au moins égal à la longueur même du processus. A la base de 
celui-ci, chaque suture acrinio-épiotique s’incurve brusquement, presque à angle droit, pour 
s’orienter vers celle des faces latérales du crâne cérébral, qui est adjacente. Contre chacune 
de ces deux sutures transversales, l’acrinial dessine un angle saillant, qui est à 1 origine de 
l’émargination concomitante, occupée par le pariétal. Du côté zénithal, l’angle de l’acrinial 
est aigu et très saillant; du côté nadiral, l’angle est obtus, médiocrement saillant et 1 emar- 
gination latérale n’est que de faible profondeur. 

A partir des deux angles rentrants, dessinés par ses deux émarginations latérales, 
connexes aux pariétaux, l’acrinial acquiert vers l’avant, tant en largeur qu’en longueur, un 
développement considérable, par suite de quoi, s’avançant par dessus les deux frontaux 
dont il réduit énormément la partie cérébrale, l’os en question atteint l’orbite migratrice, 
occupant, à ce niveau, presque toute la largeur de la voûte crânienne. Tout à côté du 
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septum pseudomésal, l’acrinial se trouve même quelque peu en saillie, a 1 intérieur de 
l’orbite migratrice. 

Quoique beaucoup plus voisine de la face nadirale que de la face zénithale du neuro¬ 
crâne, cette partie saillante du bord orbitaire de l’acrinial constitue, en réalité, 1 apex ros- 
tral de cet os, car elle est coupée, en son milieu, par un plan vertical, qui contient en totalité 
l’axe de la gouttière culminante, représentatrice de la crista media inexistante, plan vertical 
qui passe également, à l’aplomb de la face occipitale, par le milieu du foramen magnum 
et par le centre du périchorde basinial. En dépit de son obliquité, par rapport a 1 ensemble 
du crâne cérébral, le plan vertical en question contient donc l’axe morphologique de cavum 
cerebri. 

La crista media est remplacée par une gouttière, longitudinale et rectiligne, creusee au 
sommet d’un renforcement du culmen de l’acrinial. Ce renforcement culminant figure 
une sorte de talus, plus long que large, débutant à la base du processus occipital de 1 acrinial ; 
ses deux côtés forment deux crêtes peu élevées et séparées l’une de l’autre par la gouttière 
médiane. La gouttière est distinctement limitée, sur la base du processus occipital, par 
une nervure transversale, arquée à convexité caudale et qui joint les deux crêtes latérales. 
Celles-ci s’élèvent progressivement, en divergeant légèrement, jusqu’à un maximum, qui se 
trouve en concordance topographique avec le plan transversal passant par le fond des de ux 
émarginations latérales de l’acrinial (sutures acrinio-pariétales). Le crête zénithale est un peu 
plus saillante que la nadirale. 

En ce point, les deux crêtes s’abaissent brusquement vers l’avant, dessinant, en vue laté¬ 
rale, un angle saillant, obtus, mais bien marqué. En même temps, chacune d’elles prend une 
direction oblique et telle que leur écartement augmente considérablement; la crête zénithale 
s’oriente, en droite ligne, vers un angle formé par le bord de l'acrinial, à peu de distance du 
pariétal concomitant; la crête nadirale s’incurve légèrement, de manière à rencontrer la 
suture acrinio-pariétale, un peu en arrière de l’angle rostral du pariétal nadiral. Mais, en 
même temps qu’elles s’écartent ainsi l’une de l’autre, ces deux crêtes deviennent rapidement 
obsolètes. 

Les axonostes épicraniens s’insèrent sur l’acrinial, entre ses deux crêtes et de la façon 
suivante : l’érisme notoptérygien, sur la déclivité antérieure de l’os, immédiatement en avant 
du sommet anguleux des crêtes et au point où celles-ci commencent à exagérer leur ecar- 
tement réciproque; les 4 premiers axonostes métérismiques, dans la partie supérieure de la 
gouttière sagittale. 

B. — Le rhachis (in genere) 

On compte de 43 à 45 vertèbres, dont 9 abdominales. Les 5 vertèbres abdominales 
postérieures sont pourvues chacune d’un arc hémal complet, que prolonge une hema- 
canthe impaire, acuminée et surplombant le rein. Ni côtes splanchniques, ni côtes intermus- 

culaires. 
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C. — Le clidoste (in generc) 

Le clidoste est plus ou moins allongé, subrectangulaire et parfois légèrement dilaté, 
dorso-vcntralement, à son extrémité caudale, mais sans le moindre rudiment de branche 
parischiatique; son bord clidien est convexe, rectiligne ou légèrement concave. 

D. — Lf. post-temporal et la ceinture scapulaire (in genere) 

Le processus opisthotique du post-temporal est parfaitement individualisé et plus ou 
moins perpendiculaire au processus épiotique. 

Le complexe basiptérygien thoracique est ordinairement triplostéique, c’est-à-dire 
qu’il se compose d’un hypercoracoïde perforé, d’un hypocoracoïde et d'un actinoste. 

E. — Le basipterygium ischiatique (in genere) 

Le basipterygium ischiatique (improprement appelé pubis) est grêle et faiblement 
dilaté à son extrémité radigère. 

F. — La proctoptérygie abdominale (in genere) 

La proctoptérygie abdominale' se compose ordinairement de 9 rayons dermaux, dont 
les 2 antérieurs sont soutenus par l’érisme. Celui-ci est grêle, faiblement incurvé et s oriente 
de telle sorte que seule son extrémité mésale se trouve en contact avec l’hémacanthc de la 
vertèbre caudale initiale et qu’il forme, avec cette hémacanthe, un anïle d'environ 130° 
d’ouverture. 

G. — Splanchnologie (in genere) 

L’estomac est cylindrique et s’engage, avec l’intestin, dans le diverticule caudal de la 
cavité péritonéale. L’intestin forme 4 replis. La diverticule péritonéal est zénithal. 

IL — HOMOGÉNÉITÉ ET AFFINITÉS MORPHOLOGIQUES 
DU GENRE SYNAPTURA CANTOR 

Tel qu’il est compris ici, conformément à la définition que j’en avais déjà donnée en 1930, 
le genre Synaptura s’affirme des plus homogènes. S’il n’est pas impossible d identifier à premièi c 
vue l’une quelconque des quatre espèces qui le composent, la précision de leurs caractères 
discriminatifs n’en présente pas moins de grandes difficultés, à cause d une variabilité indi¬ 
viduelle qui annihile fréquemment certaines différences externes, toujours minimes. Ces 
difficultés surgissent aussi bien à propos des espèces dont les aires d’habitat se superposent 
que pour celles qui jouissent d’une géonémie particulière et rigoureusement délimitée. 

1. La proctoptérygie abdominale est constituée par l’ensemble des rayons dont les axonostes sont antérieurs à 1 liéma- 
canthe de la i rtf vertèbre caudale. 


Source : MNHN, Paris 


TÉLÉOSTÉENS DYSSYMÉTRIQUES 83 

L’individualité de chacune de ces quatre espèces n’en paraît pas moins évidente et 
trouve son critérium dans le clidoste, os d’investigation facile et dont la forme est spéciale à 
chacune d’elles. 

Généralement confondu avec le genre Euryglossa Kaup 1858 (= Brachirus Swainson 
[meo sensu 1930]), le genre Synaptura s’en distingue cependant par toute une série de 
caractères dont l’importance surpasse, selon moi, celle qui conviendrait à une simple divi¬ 
sion subgénérique : forme du neurocrâne, forme du clidoste, structure des écailles. 

Le processus préorbitaire dermethmoïdien des Synaptura est compris tout entier dans un 
plan sagittal, qui coupe obliquement un autre plan sagittal, contenant la protubérance 
intcrpalatine du vomer. Ce processus dermethmoïdien ne s’infléchit pas en direction ventrale; 
il s’ensuit que son extrémité distale, dilatée transversalement, se trouve en saillie du côté 
zénithal et que, soulevant la peau de ce côté du museau, elle détermine en avant de l’or¬ 
gane nasal, une protubérance légère, mais bien distincte. 

Cette protubérance fait défaut aux Euryglossa, parce que leur processus dermethmoïdien 
s’infléchit ventralement, à la façon de celui des Solea. 

Le clidoste des Synaptura ne présente jamais qu’une très légère dilatation verticale de 
son extrémité caudale, sans le moindre rudiment de branche parischiatique, branche qui est 
toujours très développée, chez les Euryglossa. 

Alors que les stries intercanaliculaires des écailles des Euryglossa sont entières et proximo- 
convexes, et que ces stries, si elles cessent d’être régulières, ne dessinent jamais que de brèves 
ondulations, contiguës entre elles, celles des écailles des Synaptura sont morcelées en éléments 
très fortement distoconvexes, éléments qui s’accumulent et s’intriquent à qui mieux mieux, 
entre les canalicules. 

Les vertèbres des Synaptura dont j’ai compté de 43 à 45, sont en quantité plus forte que 
celles des Euryglossa, dont le nombre connu oscille entre 31 et 44, selon les espèces l . 

En dépit de l’union intime de leurs trois périssoptérygies, — ce qui les fit longtemps 
confondre avec les Synaptura et les Euryglossa, — les Austroglossus Regan 1920 n’ont guère 
d’affinités morphologiques ni avec les uns, ni avec les autres 2 . 

Il semble difficile de voir autre chose qu’une remarquable convergence dans l'analogie 
de structure que présente, avec celle des Synaptura, la narine nadirale inhalante de Bar- 
bourichthys zanzibaricus Chabanaud 3 , car, chez ce curieux organisme, l’uroptérygie est parfai¬ 
tement libre et les thoracoptérygies sont du type sanidoïde. Au surplus, le nombre exception¬ 
nellement élevé (11) des vertèbres abdominales de Barbourichthys zanzibaricus s’accorde mieux 
avec la formule rhachiméristique des Aseraggodes 4 . 

1. Chabanaud (P.), I-es Tcléostécns dyssymétriques du Mokatiam inférieur de Tourah, Première Partie, p. 46. 
Mémoires de PInstitut d’Egypte, 32 , 1937. 

2. Chabanaud (P.), Ix.*s genres de Poissons hétérosomates appartenant à la sous-famille des Soleinae. Bulletin de l’Ins¬ 
titut Océanographique, 555 , 1930, pp. 6 et 11. 

3. Bull. Soc. Zool. France, 58 , 1934, p. 388. 

4. Mémoires de PInstitut d’Egypte, loc. cit. 
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III. — LES QUATRE ESPECES DU GENRE 


A. — Remarques concernant la détermination des caractères spécifiques. 

i° En cas d’envahissement de l’extrémité antérieure de la notoptérygie par les téguments 
hypertrophiés, phénomène fréquemment compliqué de l’atrophie des rayons dermaux (du 
moins chez Synaptura lusitanica), le dénombrement des rayons de cette nageoire n’est plus 
exact, lorsqu’il résulte d’un simple examen superficiel; force est alors d’avoir recours à la 
résection des téguments, sinon, à la radiographie. 

2° La mesure précise de la longueur de la région céphalique présente certaines diffi¬ 
cultés. Cette mesure, prise sur la face zénithale, est celle de la distance comprise entre le lobe 
dorsal de l’opercule et le point rostralement le plus saillant du canthus céphalique, non com¬ 
pris les rayons dermaux notoptérygiens, insérés sur ce canthus. Recouvert par la peau squa¬ 
meuse, le lobe dorsal de l’opercule, est peu distinct. Quant à la base des rayons dermaux 
notoptérygiens, l’hypertrophie des téguments peut la dissimuler. Ces rayons seront donc 
rabattus sur le canthus céphalique; si leur longueur n’entre pas en considération dans les 
calculs, leur épaisseur, en revanche, ne saurait être pratiquement éliminée. 

3° La mesure exacte du diamètre (longitudinal ou vertical) de l’oeil ne peut être obtenue 
que si, cet organe n’étant pas érectile, le globe oculaire est pourvu d’un sillon conjonctif 
bien délimité et dont le bord cutané fournit de bons points de repaire (par exemple : Epitie- 
phelus, Pseltodes, quelques Pleuronectoidea Pleuronectiformes) ; encore faut-il que cet œil ne soit 
pas protégé par une « paupière adipeuse », telle qu’il en existe chez les Cdupeidae, les Mu- 
gilidae, les Carangidae, etc. 

De même que chez la plupart des Pleuronectoidea , l’œil de tous les Soleiformes est érectile 
et le sillon conjonctif est remplacé par une série de plis épidermiques, ordinairement circulaires, 
qui réduisent le diamètre apparent de l’organe. Abstraction ne pourrait être faite de ces 
plis épidermiques qu’une fois l’œil érigé, état extrêmement rare après la mort et qu’il est 
pratiquement impossible de provoquer artificiellement. 

Nonobstant les difficultés de cette opération, mieux vaudrait mesurer directement le 
diamètre du globe oculaire, si les données obtenues par ce procédé ne s’accordaient mal 
avec les méthodes descriptives en usage. Que l’on comprenne ou non l’ensemble des plis 
épidermiques dans la mesure du diamètre de l’œil, des écarts ne peuvent être évités, qui 
deviennent d’autant plus considérables que, la grandeur de ce diamètre étant exprimée 
en proportion de la longueur de la région céphalique, ces erreurs s’ajoutent à celles, plus 
légères mais non moins inévitables (vide supra, 2°), de cette dernière mesure. 

C’est donc, le plus souvent, à la fatale imprécision de ces mensurations, plutôt qu’à de 
réelles variations morphologiques qu’il convient d’attribuer les écarts de dimension enregis¬ 
trés de ce chef. Seule mérite d’être retenue, à titre de caractère spécifique, la moyenne des 
dimensions approximatives obtenues. 
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4° Selon la règle, les écailles sonl comptées, sauf indication contraire, le long de la 
ligne latérale, entre l’aplomb de la commissure operculo-clithrale et le milieu de la base de 
la nageoire caudale; ce sont donc, en fait, les séries transversales d’écailles qui sont envisa¬ 
gées. Chez les Soleidae, le résultat obtenu ne saurait être qu’approximatif. La pholidose se 
continuant sans interruption, d’une part, sur la région céphalique et, d’autre part, sur 
l’uroptérygie, la délimitation du champ d’observation est dénuée de précision; mais c’est 
surtout à la petitesse des écailles, à leur nombre élevé et à la fréquente irrégularité des séries 
qu’il faut attribuer l’indétermination relative de la formule qui les concerne. Une précision 
plus grande serait obtenue par le dénombrement des tubes de la ligne latérale, si l’applica¬ 
tion aux Soléiformes de ce procédé descriptif ne se heurtait à de trop grandes difficultés 
pratiques, inhérentes à l’état hypodermique des écailles pleurogrammiques et à la trop 
fréquente impossibilité de déceler tous les tubes de l'organe en question. 

Mieux vaut, ce me semble, compter les séries transversales d’écailles selon que ces séries 
paraissent plus régulières, tantôt dorsalement, tantôt ventralement, par rapport à la ligne laté¬ 
rale; ainsi la somme des données exactes contrebalance-t-elle avantageusement celle des 
erreurs d’observation. 


B. — Clef dichotomique 

1 ( 2 ). C 12. S (148) 150-160. H 23-28. Pas de cirrc nasal. Narine exhalante zénithale 

tubulée. Écailles zénithales de la région céphalique, placées au-dessus des yeux et 
de l’opercule, aussi larges ou plus larges que celles de la région abdomino-caudalc. 
Écailles nadirales mu tiques ou à spinules indistinctes. Clidoste légèrement dilaté 
caudalement; sa hauteur maximale mesurant les 22 centièmes de sa longueur. 

Pas de macules blanches. Océan Indien. i- commersoni. 

2 (1 ). C 16-18. S 100-150. Écailles zénithales de la région céphalique, placées au-dessus 

des yeux et de l’opercule, pas plus larges que celles de la région abdomino-cau- 
dale. 3 

( 4 ), H 35-44. Pas de cirre nasal. Narine exhalante zénithale tubulée. Écailles nadirales 
à spinules courtes, mais distinctes. Clidoste dilaté caudalement; sa hauteur maxi¬ 
male mesurant les 27 centièmes de sa longueur. Pas de macules blanches. Afrique 
australe. 3 - marginata. 

\ (3). H 25-34. Un cirrc nasal, rarement déficient. Écailles nadirales à spinules géné¬ 
ralement indistinctes. 0 

5 («). Narine exhalante zénithale simplement rebordée. Écailles nadirales trapézoï¬ 
dales ; leur largeur proximale atteignant les 60 ou les 65 centièmes de leur longueur ; 
leurs spinules parfois distinctes. Clidoste nullement dilaté caudalement; son bord 
clidien rectiligne ou légèrement convexe; sa hauteur maximale (médiane) n ex¬ 
cédant pas les 23 centièmes de sa longueur. Pas de macules blanches. AÜanti- 
. . 4. lusitanica. 


Source : MNHN , Paris 
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<i ( 5 ). Narine exhalante zénithale tubulée. Ecailles nadirales rectangulaires; leur lar¬ 
geur maximale n’excédant pas les 45 centièmes de leur longueur; leurs spinules 
indistinctes ou nulles. Clidoste fortement dilaté caudalement; son bord clidicn 
légèrement concave; sa hauteur maximale atteignant les 31 centièmes de sa lon¬ 
gueur. Face zénithale ornée de macules blanches /'guanine). Océan 
Indien. 2. albomaculata. 



Figure i. — Synaptura commersoni. Clidoste; 
face zénithale, x 4. 


Figure 2. — Synaptura albomaculata. 
Clidoste; face zénithale. X 4. 




Figure 3. — Synaptura marginata. Clidoste; 
face zénithale. X 4. 



1 . Synaptura commersoni [Swainson]. 
Planche IX, fig. 24. Fig. 1, 5, 6, 7 et 8. 


1802. « Pleuronecte commersonien ». Lacépède, Histoire naturelle des Poissons, 2 , tab. 12, fig. 2 l . 

*803. « Jerree potoo A ». Russell (P.), Dcscr. Fish. Visag., 1 , p. 55, tab. 70. 

1817. « Pleuronecte commersonien ». Cuvier, Règne Animal, ed. 1, 2 , p. 223, n. 2 2 . 

1836. « Pleuronecte commersonien », « Jerré potoo A ». Valenciennes (A.), Les Poissons (Cuvier, Le Règne 
Animal, ed. discip., 4 ), p. 305, 11. 2 3 . 

1839. Brachirus commersoni. Swainson (W.), Natural History of Fishes, Amphibians and Reptiles, 2 , p. 303 4 . 

1850. Synaptura commersoniana. Cantor (Th. E.), Journ. Asiat. Soc. Bengal, 18 , 1849, p. 1204 5 . 

1851. Solea Russellii. Bleeker (P.), Nat. Tijdschr. Ned. Ind., I, 1850, pp. 401, 406 et 408. 

1852. Solea Russellii. Bleeker (P.), Verh. Bat. Gen., 24 , 1852 [Pleuronectes, p. 15]. 

1853. Synaptura commersoni. Jerdon (Th. C.), Madras Journ. Lit. Sci., 17 , 1851, p. 148. 

*853- Synaptura Commersoniana, jerreus, potoo et Russellii. Bleeker (P.), Verh. Bat. Gen., 25 , 1853 [Bengal, p. 76J. 

1860. Synaptura Russellii. Bleeker (P.), Act. Soc. Sc. Indo-Neerl., 8, 1860, p. 8. 

1861. Synaptura Russellii. Bleeker (P.), Versl. Aie. Ainsterd., 12 , 1861, pp. 41 et 69. 

1862. Synaptura commersoniana. Günther (A.), Catalogue Fishes, 4 , p. 483. 

1866. Synaptura Commmersoniana. Bleeker (P.), Atlas Ichthyologique, 8, p. 18, tab. 235 [Plcuron. 4], fig. 3. 
1878. Synaptura commersoniana. Day (F.), The Fishes of India, p. 428, tab. 94, fig. 1. 


1. Ncc a PUurotUctes Commersonii » Lacépède, op. cit., 4, pp. 599 et 654 (1803?). Cfr Chabanaud (P.), Qu’cst-cc 
que le « Pleuronecte commersonien •> de Lacépède 1 Bulletin du Muséum, (2), î), 1937, p *93. 

2. Nomen nudum, simple citation de Lacépède. 

3. Nomina nuda, citations de Lacépède (d’apres Cuvier) et de Russell. 

4. En ce point, comme en beaucoup d’autres, Swainson s’est évidemment borné à faire œuvre de compilateur. Simple 
latinisation de la dénomination « [Pleuronecte] commersonien », créée par Lacépède, « Brachirus Commersoni » n’est accompa¬ 
gné d’aucune diagnose et ne pren:l force de loi que grâce à la mention « Russ. N° 70 », qui l’identifie avec l’espèce 
décrite et figurée par Russell. 

5. Excellente description. 


Source : MNHN, Paris 
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1910. Synaptura commetsoniana. Jenkins (J. T.), Mem, Ind. Mus., 3 , 1910, p. 29. 

1928. Synaptura commersoniana. Chabanaud (P.), Bull. Soc. Zool. France, 53 , 1928, p. 277. 

1928. Synaptura commersoni. Norman (J. R.), Rec. Ind. Mus., 30 , 1928, p. 178. 

1929. Synaptura commersoniana. Weber (M.) et de Beaufort (L. F.), The Fishes of the Indo-Australian Archi- 

pelage, 5 , p. 168. 

1930. Synaptura commersoniana. Chabanaud (P.), Bull. Inst. Océan., 555 , p. 14. 

1932. Synaptura commersoniana. Borodin (N. A.), Bull. Vanderb. Mar. Mus., 1 , 1932, p. 74. 

Type. Inexistant en collection. 

Chorologie. Mer d’Oman, océan Indien boréal, région Indo-Malaise. Côtes de l’Asie 
continentale, depuis Karachi jusqu’à Singapour; Ceylan. Archipel Indo-Malais : Sumatra; 
Java (Batavia); Bornéo (dans les fleuves Kahajan et Mahakam). Peut-être île Maurice (sur la 
foi de Lacépède). Dans la mer; remonte les fleuves. 

Nombre de spécimens examinés : 12. Voir le Tableau synoptique des caractéristi¬ 
ques individuelles (p. 106). 

Longueur totale (maximum observé) : 310 millimètres (ipse metiente); 320 milli¬ 
mètres [Norman 1928]. 

Description 

D 70-78 (81 [Norman]). C 12. A 55-64 (66 [Norman]). Pz 5-8. Pn 5-8. Vz 2-4. Vn 
2-4. S 148-180. Vertèbres 9 + 36 = 45. Axonostes notoptérygiens directement attachés 
au neurocrâne : 5, y compris l’érisme, lequel supporte 5 axonostes épérismiques. Série 
abdominale des axonostes proctoptérygiens : 7, y compris l’érisme, auquel sont attachés 
3 rayons dermaux. 

En centièmes de la longueur étalon : hauteur du corps 23 à 28; longueur de la région 
céphalique 16 à 18. En centièmes de la longueur de la région céphalique : œil 7 à 13; espace 
postoculaire 51 à 56; longueur de la thoracoptérygie zénithale 16 à 25; longueur de la tho- 
racoptérygie nadirale 19 à 34; longueur de l’uroptérygie 63 à 85. En centièmes du diamètre 
de l’un des yeux : espace interoculaire cca 100; espace oculo-dorsal cca 200. En centièmes de 
la longueur de la thoracoptérygie zénithale : longueur de la thoracoptérygie nadirale 
iii à 140. 

Le profil antérieur s’incurve largement, au-dessus de la bouche, en s’inclinant pro¬ 
gressivement vers l’arrière, à partir de l’apex du processus préoral, jusqu’à l'aplomb de la 
hauteur maximale, soit jusqu’au premier quart environ de la longueur totale. 

La narine exhalante zénithale est tubulée et s’ouvre en direction ventrale. Il n’existe 
pas de cirre dermal entre le tube de la narine inhalante zénithale et l’œil fixe, non plus qu’à 
l’intérieur du sillon glabre de l’aire nasale nadirale. 

La lèvre mandibulairc zénithale est pourvue de 8 à 12 processus sétiformes, gros et assez 
longs. 

Dans leur ensemble, la notoptérygic et la proctoptérygic sont basses. Le rayon initial 
de la notoptérygie est court; il est parfois plus ou moins complètement masqué, ainsi que 
quelques-uns des rayons suivants, par les téguments hypertrophiés. 

La thoracoptérygie zénithale est, à peu d’exceptions près, constamment plus courte 
que la nadirale; son extrémité distale est obliquement tronquée-arrondie; son rayon mar- 


Source : MNHN , Paris 
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ginal (dorsal) est le plus long. L’extrémité de la thoracoptérygie nadirale est à peu près 
symétriquement arrondie; c’est son 4 e ou son 5* rayon qui est le plus long. 

L’uroptérygie est obtusément anguleuse; elle est libre sur au moins la moitié de sa 

longueur. 

Clidoste (figure 1, p. 86). — Le clidoste est allongé, très légèrement dilaté cauda- 
1 ement; son bord paraortique et son bord clidien sont assez irréguliers, mais subrectilignes 
dans leur ensemble; cependant le bord clidien dessine une sinuosité assez profonde, à 
l’aplomb du troisième quart de la longueur totale. Ce bord clidien ne comporte pas de 
lame apophysaire distincte. La hauteur de ce clidoste augmente assez régulièrement, 
depuis son extrémité hyale jusqu’à son extrémité clithrale, qui est largement arrondie et a 
proximité immédiate de laquelle se trouve la hauteur maximale de 1 os. 

La hauteur de l’extrémité hyale mesure les 16 centièmes de la longueur totale. Vers 
le milieu de l’os, la hauteur mesure les 18 centièmes de la longueur totale. La hauteur 
maximale, à l’cxtrémitéclithrale, atteint les 23 centièmes de la longueur totale et les 
140 centièmes de la hauteur de l’extrémité hyale. 

Pholidose. — Les écailles qui revêtent la région céphalique, au-dessus des yeux et de 
l’opercule, sont hypertrophiées; leur largeur, au niveau du bouquet de spmules, est plus 



Bleeker. Ecaille zéni¬ 
thale. 



Figure 6. — Synaptura commersoni. a b , c, écailles Figure 7. Synap- 
nadiralcs du spécimen dont l’une des écailles tura commersoni . 
zénithales fait l’objet de la figure 5. Spccimcn n» 10 

du tableau. 
Ecaille zéni¬ 
thale. 



Figure 8. — 
Synaptura com- 
mersoni. Spé¬ 
cimen n° 10 
du tableau. 
Ecaille nadi¬ 
rale. 


grande que celle des mieux développés d’entre les éléments de la pholidose abdomino- 
caudale. 

Les dimensions proportionnelles des diverses parties des écailles zénithales sont les 
suivantes : la longueur du pholidoplaxe mesure des 66 aux 73 centièmes de la longueur totale 
du phanère; la largeur maximale mesure environ les 70 centièmes de la longueur du pho¬ 
lidoplaxe. 

Les écailles nadirales sont en forme de trapèze allongé, leur largeur maximale se trou- 


Source : MNHN, Paris 
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vant à leur extrémité proximale; leur longueur totale représente les 72 ou les 83 centièmes 
de la longueur du pholidoplaxe d’une écaille zénithale correspondante. Les dimensions 
proportionnelles des parties des écailles nadirales sont les suivantes : largeur proximale, 
52 à 60 centièmes de la longueur du pholidoplaxe; largeur distale, 18 à 33 centièmes de la 
longueur du pholidoplaxe et des 56 aux 70 centièmes de la largeur proximale. 

Coloration en alcool. — La face zénithale est d’un brun marron ou olivâtre, peu 
foncé, uniforme où s’obscurcissant jusqu’au noir, sur les périssoptérygies et plus amplement 
sur la moitié postérieure du corps. Ces 3 nageoires impaires sont plus ou moins largement 
bordées de blanc pur. La thoracoptérygie zénithale est brun foncé ou noirâtre, avec son 
extrémité distale d’un blanc pur. 

La face nadirale est blanche, à l’exception des périssoptérygies, où se répète, surtout 
lorsqu’elle est intense, la pigmentation noire de la face zénithale. 

2. Synaptura albomaculata KaüP. 

Planche VIII, fig. 22. — Fig. 2, 9, 10, n et 12. 

1858. Synaptura albomaculata. Kaup (J.), Arch. Naturg., ' 1 \, 1858, p. 96. 

1862. Synaptura albomaculata. Günther (A.), Catalogue Fishcs, p. 483. 

1878. Synaptura albomaculata. Day (F.), The Fishes of India, p. 429, tab. 93, fig. 5. 

1928. Synaptura albomaculata. Chabanaud (P.), Bull. Soc. Zool. France, 53 , 1928, p. 278. 

1928. Brachirus albomaculattis. Norman (J. R.), Rec. Ind. Mus., 30 , 1928, p. 179. 

1930. Synaptura albomaculata. Chabanaud (P.), Bull. Inst. Océan., 555 , p. 14. 

Type. Paris : Muséum National d’PIistoire Naturelle. 

Chorologie. Océan Indien boréal : côtes de l’Asie continentale, depuis Kanara (mer 
d’OMAN) jusqu’à Singapour. Inde archipélagique ? 

Le type est originaire de la côte de Coromandel. 

Nombre de spécimens examinés : 5, y compris le type. (Voir le Tableau des 
caractéristiques individuelles, p. 107). 

Longueur totale (maximum observé) : 310 millimètres (ipse metiente). 

Description 

D 68-75. c l6 - A 5 2 - 6 ° ( 6l [Norman]). Pz 6-8. Pn 6-8. Vz 2-3. Vn 3. S 84-134 
(« about 155 »> [Norman]). Vertèbres 9 + 36 = 45. Axonostes notoptérygiens directement 
attachés au crâne : 5, y compris l’érisme, qui supporte 5 axonostes épérismiques. Série 
abdominale des axonostes proctoptérygiens : 8, y compris l’érisme, à l’extrémité duquel 
sont directement attachés 2 rayons dermaux. 

En centièmes de la longueur étalon : hauteur du corps 27 à 34; longueur de la région 
céphalique 18. En centièmes de la longueur de la région céphalique : œil 7 à 16; espace pos¬ 
toculaire 52-60; longueur de la thoracoptérygie zénithale 26 à 41; longueur de la thora¬ 
coptérygie nadirale 30 à 41 ; longueur de l’uroptérygie 60 à 76. En centièmes de diamètre 
de l’un des yeux : espace interoculaire 50 à 100; espace oculo-dorsal 100 à 200. En centièmes 
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de la longueur de la thoracoptérygie zénithale : longueur de la thoracoptérygie nadirale 
80 à 166. 

Le profil antérieur, parabolique au-dessus de la bouche, s'élève verticalement à partir 
de l'apex du processus préoral, jusqu’au niveau de l'œil migrateur, s’incurvant ensuite lar¬ 
gement, mais en continuant à s’élever jusqu’à l’aplomb de la hauteur maximale du corps, 
soit jusqu’au I er tiers environ de la longueur totale. 

La narine exhalante zénithale est tubulée et s’ouvre en direction ventrale. Un cirre 
dermal est inséré entre la base du tube de la narine inhalante et 1 œil fixe. 

Sur la face nadirale, un cirre, homologue de celui de la face zénithale, est inséré, non 
loin de la fente buccale, à l’intérieur du sillon glabre, immédiatement en arrière de 
l’excroissance dermalc qui entoure la narine inhalante et en avant de l’aplomb de la 
narine exhalante. 

Les cils qui garnissent le bord libre de la lèvre mandibulaire zénithale sont courts, 

relativement fins et au nombre d’une dizaine. 

Dans leur ensemble, la notoptérygie et la proctoptérygie sont beaucoup plus hautes que 

chez Synaptura commersoni. 

Le rayon initial de la notoptérygie est relativement long, ainsi que ceux qui lui 
succèdent immédiatement; ces rayons antérieurs paraissent, dans cette espèce, constamment 
dégagés des léguments environnants, lesquels ne manifestent pas d’épaississement parti¬ 
culier l . 

Les deux thoracoptérygics sont arrondies distalement; c’est ordinairement leur 4 e ou 
leur 5 e rayon qui est le plus long. 

L’uroptérygie est plus ou moins obtusément acuminée et ne devient libre que dans le 
dernier tiers environ de sa longueur. 

Clidoste (figure 2, p. 86). — Le clidoste est remarquable par sa brièveté relative et 
par sa forme quadrangulaire, irrégulièrement trapézoïdale. Cette forme particulière est 
consécutive à la présence d’une lame apophysaire, qui, prenant naissance sous 1 extrémité 
hyale, se développe progressivement, sur le côté clidien, en conservant un tranchant 
rectiligne, environ jusqu’à l’aplomb du dernier sixième de la longueur totale. Sous cet 
aplomb, cette lame clidienne se termine brusquement, en dessinant un angle presque droit. 
Le côté paraortique est assez irrégulier, mais il conserve, dans son ensemble, une orientation 
parallèle à l’axe longitudinal de l’os. 

Abstraction faite de la lame clidienne, l’extrémité clithrale et l’extrémité hyale sont 
sensiblement d’égale hauteur entre elles ; cette dimension représente approximativement 
les 18 centièmes de la longueur totale. La hauteur maximale, mesurée à l’aplomb de 
l’angle terminal de la lame clidienne, ne représente pas moins des 34 centièmes de la 
longueur totale. 

Piiolidose. — Les écailles de la région épicranienne (au-dessus des yeux et de l’oper¬ 
cule) sont plus ou moins hypertrophiées, sans jamais devenir plus larges que les éléments les 
mieux développés de la pholidose, abdomino-caudale. 

1. Du moins en est-il ainsi dans le petit nombre des spécimens que j’ai eus sous les yeux. 
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Les écailles zénithales sont brièvement rectangulaires, voire inversement trapézoï¬ 
dales, c’est-à-dire qu’elles sont fréquemment un peu plus larges au niveau de leurs angles 
distaux qu’à leur extrémité proximale. En conséquence, leurs angles proximaux sont arron¬ 
dis, presque effacés. L’angle formé, au niveau du nucléus, par le bord distal du pholido- 
plaxe, est des plus ouverts et, corrélativement, le champ des spinules n’est que de faible 
profondeur. En centièmes de la longueur totale de l’écaille : longueur du pholidoplaxe : 74 à 
76. En centièmes de la longueur du pholidoplaxe : largeur proximale 58 à 60; largeur distale 
69 à 72. En centièmes de la largeur proximale : largeur distale 115 à 128. 

Les deux séries d’écailles paragrammiques sont composées, chez le type, d’écailles beau- 




Figure 9. — Synaptura albomaculata. Type. 
Ecailles zénithales. 





Figure 10. — 
Synaptura albo- 
maculata. Type. 
Ecaille nadi- 
rale. 



A B 

Figure u. — Synaptura 
albomaculata. Type. 
Ecailles supplémen¬ 
taires, recouvrant la 
ligne latérale zéni¬ 
thale. 



Figure 12. — Synaptura 
albomaculata. Typc. Por- 
tion très grossie d’une 
écaille zénithale, mon¬ 
trant le passage des 
crêtes aux stries inter- 
eanaliculaircs. c a , ca- 
nalicules; c r, crêtes; 
s i f stries intercanalicu- 
laires disto-convexes. 


coup plus petites que celles des autres séries. Le pholidoplaxe de ces petites écailles est légè¬ 
rement mais évidemment trapézoïdal; son bord proximal et ses deux bords latéraux sont 
rectilignes; ses deux angles proximaux sont bien marqués. Les spinules ne sont qu'en petit 
nombre (5), mais les marginales sont aussi longues et aussi robustes que celles des écailles 
qui n’ont aucun rapport avec la ligne latérale. 

Les écailles nadirales sont constituées par un pholidoplaxe en forme de rectangle très 
allongé, dont le bord proximal est ordinairement convexe et les angles proximaux largement 
arrondis. Le champ de spinules est représenté par une émargination anguleuse du bord 
distal du pholidoplaxe, émargination comblée par la couche membraneuse profonde, à la¬ 
quelle adhèrent quelques minuscules rudiments de spinules. La largeur moyenne de l’une de 
ces écailles nadirales représente environ les 45 centièmes de sa propre longueur. 


Coloration en alcool. — La face zénithale est d’un brun marron ou rougeâtre, ornée 
de taches blanches, dont les plus grandes sont en général d’une dimension qui n’excède pas 
celle de l’un des yeux. Ces macules blanches sont éparses ou s’arrangent, de façon plus ou 
moins distincte, en séries longitudinales, au nombre de 3 à 5 et desquelles la médiane est 
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placée sur la ligne latérale. La teinte brune passe au noir sur les périssoptérygies, plus 
largement sur la moitié postérieure du corps; ces nageoires sont bordées de blanc pur. La 
thoracoptérygie zénithale est plus ou moins rembrunie sur le milieu de sa face externe et 
devient blanchâtre, à son extrémité distale. La face nadirale est blanche, à 1 exception des 
périssoptérygies, où se reproduit la pigmentation noire de la face zénithale. 


Remarque a propos de « Solea Russellii » Bleeker. 

Ainsi que le mentionnent plus loin les Tableaux synoptiques (p. 106 et 107), le Musée de 
Leyde possède six syntypes de « Solea Russellii » Bleeker; un septième syntype est devenu la 
propriété du British Muséum. L’un de ces syntypes est un Synaptura albomaculata; tous les 
autres sont des Synaptura commersoni. 

Bien que les textes de Bleeker ne contiennent rien qui se rapporte à Synaptura alboma¬ 
culata, , on ne saurait éliminer a priori l’hypothèse d’une confusion entre cette espèce et Sy¬ 
naptura commersoni. Il semble toutefois plus plausible d’admettre que 1 attention du grand 
ichthyologue néerlandais n’a pas été attirée par une différence de faciès, assez légère pour 
passer inaperçue au cours du rapide examen préliminaire d’un abondant matériel, et que 
les descriptions rédigées par Bleeker ne concernent que le seul Synaptura commersoni Swain- 
son. 

3. Synaptura marginata Boulenger. 

Planche IV, figure 13, Planche VIII, figure 21 (radiographie). — Figures 3, 13, 14, 15 et 16. 


1881. Synaptura punctatissima. Steindachner (F.), Sitzungsber. Akad. Wiss. Wien, 83 , Abth. 1, 1881, p. 207 
(nec Synaptura punctatissima Peters 1876). 

Synaptura marginata (Q). Boulenger (G. A.), Mar. Invest. S. Africa, 1 , 1902, p. 11, tab. 2, tab. 3, fig. 1. 
Synaptura marginata. Gilchrist (J. D. F.), Mar. Invest. S. Africa, 1 , 1902, p. 144. 

Synaptura ciliata (rf). Gilchrist (J. D. F.), Mar. Invest. S. Africa, 3 , 1905, p. 14, tab. 34. 

Synaptura ciliata et Synaptura marginata. Gilchrist (J. D. F.) et Thompson (W. W.), Ann. Durban Mus., 
1, 1914-1917, p. 398. 

1918. Synaptura marginata. Thompson (W. W.), Mar. Biol. Rept, 4 , 1918, p. 127. 

1920. Synaptura marginata. Regan (C. T.), Ann. Durban Mus., 2 , 1917-1920, p. 216. 

1921. Synaptura marginata , Synaptura punctitissima et Synaptura ciliata. Bonde (G. von), Union ol bouth Airica, 
Fisheries and Marine Biological Survey, Report n. 2, for the year 1921 ; Spécial report n. 1, Heterosomata, 


1900 

1902 

1904 

*917 


P* 2 7 * 

1927. Synaptura marginata. Barnard (K. H.), Ann. S. Afr. Mus., 21 , ^ 9 2 5 ’ 1 9 2 7 > P* 4 °' ) - 

1928. Synaptura marginata. Chabanaud (P.), Bull. Soc. Zool. France, 53 , 1928, p- 277. 
1930. Synaptura marginata. Chabanaud (P.), Bull. Inst. Océan., 555 , p. 14. 


Typus. London : British Muséum (Natural History). 

Chorologie. Côtes sud et est de l’Afrique australe : de la baie d Algoa au Natal. 
Nombre de spécimens examinés : 5, y compris le type. Voir le 1 ableau synoptique 
des caractéristiques individuelles (p. 107). 

Longueur totale (maximum observé) : 272 millimètres (ipse metiente) 
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Description 

D 71-76 Cl 17-18. A (54 [Boulenger]) 56-60 (63 [Gilchrist]). Pz (6[Steindachner]) 
7-8. Pn 7-8. Vz 3. Vn 3 (4[Steindachner]). S 100-112. Vertèbres 9 + 34 = 43 ou 9 -f 35 
= 44. Axonostes notoptérygiens directement attachés au crâne : 5, y compris l’érisme, qui 
soutient 4 (peut-être 5) axonostes épérismiques. Série abdominale des axonostes proctopté- 
rygiens : 7, y compris l’érisme, à l’extrémité duquel sont directement attachés 3 rayons der- 
maux. 

En centièmes de la longueur étalon : hauteur du corps 35 à 44; longueur de la région 
céphalique 19 à 21. En centièmes de la longueur de la région céphalique : œil 7 à 12; espace 
postoculaire 57 à 60; longueur de la thoracoptérygie zénithale 22 à 33; longueur de la tho- 
racoptérygie nadirale 17 à 30; longueur de l’uroptérygie 71 à 81. En centièmes du diamètre 
de l’un des yeux : espace interoculairee cca 100; espace oculo-dorsal 140 à 240. En centièmes 
de la longueur de la thoracoptérygie zénithale : longueur de la thoracoptérygie nadirale 
72 à 112. 

Le profil antérieur, parabolique au-dessus de la bouche, s’élève verticalement, à partir 
de l'apex du processus préoral, jusqu’au niveau de l’œil migrateur, s’incurvant largement 
ensuite, jusqu’à l’aplomb de la hauteur maximale du corps, soit jusqu’au premier tiers environ 
de la longueur totale de l’animal, point qui est situé un peu en arrière des fentes operculaires. 

La narine exhalante zénithale est tubulée et s’ouvre en direction ventrale. Aucun cirre 
dermal n’existe entre le tube de la narine inhalante zénithale et l’œil fixe; en revanche, ce 
tube inhalant est fréquemment hérissé de cils épidermiques et il en est de même du pourtour 
de l’aire nasale, sans en excepter le bord aboral du sillon labial, ainsi que le bord antérieur 
de l’œil fixe. Aucun cirre n’existe à l’intérieur du sillon glabre de l’aire nasale nadirale. 

Les cils du bord libre de la lèvre mandibulaire zénithale sont gros et courts, parfois 
rameux; leur nombre est d’une dizaine. 

Le rayon initial de la notoptérygie est court et fréquemment dissimulé, au moins en 
partie, ainsi que quelques-uns des rayons suivants, par les téguments épaissis. 

Les deux thoracoptérygies sont arrondies à leur extrémité distale; c’est leur 4 e ou leur 
5 e rayon qui est ordinairement le plus long. 

L’uroptérygie est plus ou moins obtusément acuminée et ne devient libre que sur le 
dernier tiers ou le dernier quart de sa longueur. 

Clidoste (figure 3, p. 86). — Le clidoste se dilate progressivement en hauteur, de 
son extrémité hyale à son extrémité clithrale; l’augmentation de la hauteur serait assez 
régulière, si le côté paraortique, après avoir dessiné une brève sinuosité, à peu de distance 
de l’extrémité hyale, ne devenait ensuite assez fortement convexe, jusqu’à l’extrémité 
clithrale. En revanche, le côté clidien, subrectiligne dans la moitié antérieure de l’os, 
dessine, à l’aplomb du milieu de la longueur totale, une légère concavité, pour s’orienter 
obliquement, en direction ventrale, dans la moitié postérieure. Une lame apophysaire, 
peu développée, est néanmoins distincte, sur environ les trois quarts antérieurs de la 
longueur du côté clidien. 
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La hauteur de l’extrémité hyale mesure les 12 centièmes de la longueur totale et 
moins de la moitié de la hauteur maximale, laquelle se trouve à proximité immédiate de 
l’extrémité clithrale. Cette hauteur maximale représente les 27 centièmes de la longueur totale 


Piiolidose. — Les écailles zénithales de la région céphalique ne sont pas plus larges 
que celles de la région abdomino-caudale. 

Les écailles abdomino-caudales zénithales sont rectangulaires ou légèrement trapé¬ 
zoïdales. Le nucléus de ces écailles est plus proximal, par rapport aux angles distaux du 
pholidoplaxe, que dans les autres espèces; aussi l’angle rentrant, formé par le bord distal 




Figure 13. Synaptura marginata. 

Ecailles zénithales, indépendantes 
de la ligne latérale. 



Figure 14. — Synap- 
tura marginata. 
Même spécimen 
que celui dont 
les écailles font 
1 ’objct de la 
fig. 13. Ecaille 
paragrammique 
zénithale. 
bord énantique, 
sinuc. 




Figure 15. — Synaptura marginata. 
Meme spécimen que celui dont 
les écailles font l’objet des figu¬ 
res 13 et 14. Ecailles nadirales. 


Figure 16. — 

Synaptura mar¬ 
ginata. Portion 
très grossie du 
pholidoplaxe 
d’une écaille. 
ca y canalicule; 
s i f stries inter- 
canaliculaircs 
disto r con¬ 
vexes. 



du pholidoplaxe, est-il plus aigu; corrélativement, le champ des spinules est plus profond. 
En centièmes de la longueur totale de l’écaille : longueur du pholidoplaxe 75 à 78. En cen¬ 
tièmes de la longueur du pholidoplaxe : sa largeur proximale 57 à 72. En centièmes de la 

largeur proximale : largeur distale 7 2 à 88. 

Les écailles nadirales sont plus fortement rétrécies, distalement, que leurs correspon¬ 
dantes zénithales; leur champ de spinules est au moins aussi profond. Ces spinules sont mieux 
développées que dans les autres espèces; les marginales, bien que n’étant guère plus longues 
que les prémarginales, sont cependant saillantes périphériquement. En centièmes de la lon¬ 
gueur totale de l’écaille : longueur du pholidoplaxe : 90. En centièmes de la longueur du 
pholidoplaxe : largeur proximale 63 à 74. En centièmes de la largeur proximale : largeur 
distalc 58 à 66 (fig. 13, 14, 15, 16). 

Coloration post mortem. — La face zénithale est tout entière d’un brun marron, 
peu foncé, criblé d’une infinité de points d’un brun noir, qui souvent s’agglomèrent en 
macules arrondies. Sur les périssoptérygies, ces macules s’allongent parfois en traits noirs, 
parallèles aux rayons. La thoracoptérygie zénithale passe au noir, dans sa moitié distalc; 


Source : MNHN, Paris 
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elle est bordée distalement de blanc pur, ainsi que les périssoptérygies. La face nadirale est 
incolore. 


4. Synaptura lusitanica Capello 

Planche IV, figures 9, 10, n, 12. Planche V, figures 14, 15. Planche VII, figure 19 (radiographie). 
Figures 4, 17, 18, 19, 20, ai, 22, 23, 24, 25, 26, 27 et 28. 


1868. Synaptura lusitanica. Capello (F. de Brito), Jorn. Scienc. math. nat. A. R. Scienc. Lisboa, 5 , 1868, p. 62. 

1869. Synaptura lusitanica. Capello (F. de Brito), Jorn. Scienc. math. nat. Acad. R. Scienc. Lisboa, 0 , 1869, 
p. 153, tab. 9. 

1877. Synapturapunctalissima. Peters (W. C. H.), Monatsber. K. Preuss. Akad. Wiss. Berlin, 1876 (1877), p. 249, 
fig. 2. 

1881. Synaptura lusitanica. Capello (F. de Brito), Catalogo dos peixes de Portugal, p. 34. Mem. Acad. Sci. 
Lisboa, 46 (n. s., 6, part. 1), 1881. 

1905. Synaptura punclatissima et Synaptura punctatissima nigromaculata. Pellegrin (J.), Aet. Soc. Linn. Bordeaux, 
60 , 1905, pp. 33 et 34, tab. 3, fig. 2. 

1905. Synaptura punctalissima et Synaptura punctatissima nigromaculata. 1 ellegrin (J.), bull. boc. z.001. r rance, 
36 , 1905, pp. 140 et 141. 

1913. Synaptura punctatissima. Ehrenbaum (E.), Fischerbote, 5 , 1913, p. 506 (fide Metzelaar, 1919). 

1914. Synaptura punctatissima et Synaptura punclatissima nigromaculata. Pellegrin (J.), Ann. Inst. Océan., 6, 
1913, p, 77, fig. 13. 

1919. Synaptura punctatissima et Synaptura punctalissima nigromaculata. Metzelaar (J.) apud Boeke (J.), Rapport. 
Kolonic Curaçao, 1919, p. 280 *. 

1926. Synaptura punctatissima et Synaptura punctalissima nigromaculata. Chabanaud (P.) et Monod (Th.), Bulletin 
du Comité d’Etudes historiques et scientifiques de TA. O. F., 6, 1926, p. 282. 

1927. Synaptura lusitanica. Chabanaud (P.), Bull. Inst. Océan., 500 , p. 6. 

1928. Synaptura lusitanica. Chabanaud (P.), Bull. Soc. Zool. France, 53 , 1928, pp. 277 et 278. 

1930. Synaptura lusitanica. Chabanaud (P.), Bull. Inst. Océan., 555 , p. 14. 

1932. Synaptura lusitanica. Chabanaud (P.), Fiches de la Commission Internationale pour l’exploration de l'A¬ 
tlantique nord. 

1935. Synaptura lusitanica. Buen (F. de), Fauna ictiologica, Primera Parte. Notas y Resumenes, (2), 88 1935, 
p. 85. 

1935. Synaptura lusitanica. Nobre (A.), Fauna marinha de Portugal; I, Vertebrados, p. 225; tab. 31, fig. 102; 
tab. 76, fig. 3 2 . 

1936. Synaptura punctalissima. Fowler (H. W.), The Marine Fishes of West Africa. Bull. Amer. Mus. Nat. Hist., 
70, 1936, p. 524, fig. 248. 

1937. Synaptura lusitanica. Fowler (H. W.). Op. cit., p. 1261. 


Type. Musée de Lisbonne (Portugal). 

Chorologie. Atlantique oriental. En Europe : côtes de la péninsule Ibérique, depuis 
Matozinhos (cca 41 0 11’ N) jusqu’à l’entrée du détroit de Gibraltar. Dans les eaux africaines : 
depuis la baie du Lévrier (21 0 N) jusqu’à l’estuaire du Congo (cca o° 38’S). 

L’indication de provenance (haut Congo) du spécimen n° 30 du Tableau synoptique 
(p. 108) permet de penser qu’à l’instar de Synaptura commersoni , Synaptura lusitanica s’aventure 
dans les eaux douces. La mention « Congo Belge », dont est pourvu le spécimen n° 31, propriété 
du Musée de Bruxelles, ne précise pas que la capture ait été faite en mer ou dans l’eau douce. 

Il se peut que, sur la côte occidentale d’Afrique, l’espèce s’aventure jusqu’à une cer- 

1. Nomina nuda, citations de Peters, de Ehrenbaum et de Pellegrin, dans une liste faunistique de la côte occiden¬ 
tale d’Afrique. . . . 

2. A la page 225 de ce travail, Nobre donne la liste de tous les auteurs portugais qui ont fait mention de Synaptura 
lusitanica. A l’exception de ceux de Capello, aucun des mémoires cités ne m’a été accessible. La figure 102 (tableau 31) 
n'est qu’un diagramme très schématique de l’animal entier, vu par la face zénithale; cette figure est entachée de quelques 
inexactitudes, notamment en ce qui concerne la nageoire caudale, qui est montrée largement séparée de la dorsale, ainsi 
que de l’anale. La figure 3 de la planche 76 représente, avec peu de détails, une écaille zénithale. 
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taine distance au nord de la baie du Lévrier, c’est-à-dire le long du Rio de Oro. Aucune 
mention de capture ne permet de supposer qu’elle existe sur la côte atlantique du Maroc, 
non plus qu’aux Canaries, à Madère ou aux Açores. 

La localisation de Synaplura lusitanien sur la côte sud et sur une partie de la côte ouest 
de la péninsule Ibérique présente tous les caractères d’un îlot faunistique résiduel. 

Noms vernaculaires. Noms portugais : « lingua », « lingua de vaca » [Capello, 
Nobre]; « azevia » [Nobre]. A Konakry : « coularéyéré » [FowlerJ. A Libreville : 

« ogouéré » [Fowler]. 

Nombre de spécimens examinés : 31. Voir le tableau synoptique des caracté¬ 
ristiques individuelles (p. 108). 

Longueur totale (maximum observé) : 394 millimètres (ipse meliente). 

Description 

D (72 [Capello]) 73-83 (90 [Nobre]). A 58-67. C (15) 17-18. Pz 6-9. P n 6-9. V z 
2-4. V n 3-4. S z 112-130. S n 130-160. Vertèbres 9 + 35 = 44 *. Axonostes notoptérygiens 
directement attachés au neurocrâne : 5, y compris l’érisme, qui supporte 4 (peut-être 5) 
axonostes épérismiques. Série abdominale des axonostes proctoptérygiens : 7, y compris 
l’érisme, à l’extrémité duquel sont directement attachés 3 rayons dermaux. 

En centièmes de la longueur étalon : hauteur de corps 25 à 33; longueur de la région 
céphalique 15 à 19. En centièmes de la longueur de la région céphalique : œil 10 à 15; espace 
postoculaire 47 à 60; longueur de la thoracoptérygie zénithale 18 à 36 (40); longueur de la 
thoracoptérygie nadirale 15 à 33 (43); longueur de l’uroptérygic (60) 69 à 80 (87). En cen¬ 
tièmes du diamètre de l’un des yeux : espace interoculaire cca 100; espace oculo-dorsal 
100 à 200. En centièmes de la longueur de la thoracoptérygie zénithale : longueur de la 
thoracoptérygie nadirale 61 à 150. 

Le profil antérieur est vertical ou légèrement convexe, à partir de 1 apex du processus 
préoral, jusqu’au niveau de l’œil migrateur, s’inclinant ensuite vers 1 arrière, mais en 
continuant à s’élever jusqu’à l’aplomb de la hauteur maximale du corps, soit jusqu au 
premier tiers environ de la longueur totale. 

La narine exhalante zénithale est simplement rebordée et s’ouvre, au niveau du bord 
dorsal de l’œil fixe, à peu près à égale distance de cet œil et de la base du tube de la narine 
inhalante. Un cirre dermal, qui fait rarement défaut, est inséré sur le bord du sillon labial, 
au-dessous de la narine exhalante. 

Sur la face nadirale, un cirre, homologue du cirre zénithal, est inséré à l’intérieur du 
sillon glabre, non loin de la fente buccale, au-dessous de la narine exhalante et immédiate¬ 
ment en arrière de l’excroissance dermale qui entoure la narine inhalante. 

Les cils qui garnissent le bord libre de la lèvre mandibulaire zénithale sont au nombre 
de 12 à 15, relativement courts et fins, ordinairement simples. 

Le rayon initial de la notoptérygie est court et, surtout chez les grands exemplaires, 
en majeure partie, sinon en totalité, masqué, ainsi que plusieurs de ceux qui lui succèdent 

1. Les vertèbres onl etc comptées sur un paratype (topotype) de la côte W du Portugal et sur un spécimen de l’estuaire du 
Congo (spécimens n° 1 et 28 du Tableau synoptique des caractéristiques individuelles, p. 108). 
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immédiatement, parles téguments environnants, considérablement épaissis. En pareil cas, ces 
rayons dermaux notoptérygiens sont susceptibles de s’atrophier dans des proportions 
d’autant plus considérables que le rang qu’ils occupent est plus antérieur ; seuls subsistent 
alors les éléments du squelette interne de la nageoire, c’est-à-dire 1 érisme et quelques 
axonostes épicraniens. 

L’uroptérygie est obtusément acuminée ou subtronquée-arrondie ; elle est libre sur au 
moins la moitié de sa longueur. 

Les thoracoptérygies sont plus ou moins symétriquement arrondies à leur extrémité 
distalc; c’est ordinairement le 4 e ou le 5 e rayon qui est le plus long; le rayon marginal de la 
thoracoptérygic nadiralc est proportionnellement plus court que son homologue zénithal. 

Clidoste (fig. 4, p. 86). — Le clidoste se dilate progressivement en hauteur, de son 
extrémité hyalc à son extrémité paraclithrale. Son côté paraortique est subrectiligne. Son 
côté clidien est rendu largement convexe par une lame apophysaire, qui, atténuée à ses 
deux extrémités, atteint le maximum de son développement, un peu en arrière du milieu de 
la longueur totale. 

La hauteur de l’extrémité hyalc mesure les 13 centièmes de la longueur totale. La 
hauteur de l’extrémité paraclithrale mesure les 21 centièmes de la longueur totale et les 
160 centièmes de la hauteur de l'extrémité hyale. La hauteur maximale représente les 
23 centièmes de la longueur totale. 



Pholidose. — Les écailles zénithales de la région 
épicranienne sont modérément hypertrophiées, sans tou¬ 
tefois excéder en largeur ceux des éléments les mieux 
développés de la pholidose abdo- 
mino-caudale. 

Les écailles zénithales sont 
brièvement rectangulaires ou légè¬ 
rement rétrécies distalement ; 
leur champ de spinules est peu 
profond. En centièmes de la 
longueur totale d’une écaille : 
longueur du pholidoplaxe 73077. 

En centièmes de la longueur du 
pholidoplaxe : largeur proximale 
66 à 77; largeur distale 61 à 77. 

En centièmes de la largeur proxi- ^ g _ ^ 

male : largeur distale 85 à IOO. n ùa. Ecaille nadirale du 

T PS praillps dp la région spécimen dont une écaille 

1 .CS écaillés cie ta région zt ; nithalc fail robjet de la 

épicranienne ne sont évidemment figure 17 >. 



r. Les figures 9, 17 et 18 ne sont pas des dessins complets, mais des schémas, qui comportent l’indication de quelques 
crêtes et celle de quelques stries intcrcanaliculaircs, à seule fin de donner une idée de l'aspect du phanêre. 
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hypertrophiées qu’en largeur; leur pholidoplaxe, dont le bord proximal et les bords latéraux 
sont subrectilignes, est sensiblement plus large à ses angles distaux qu’à ses angles proximaux, 




Figure 19. — Synaptura lusitanica. Spécimen n° 20 du tableau. 
Ecailles zénithales. 





nica. Spécimen n° 20. 
Ecaille paragrammique 
zénithale, e , bord enanti- 
que, sinué. 


Figure 21. — Synap¬ 
tura lusitanica. 
Spécimen n° 20. 
Ecaille plcuro- 
grammique zé¬ 
nithale. /, tube. 





Figure 22. — Synaptura lusitanica. 
Spécimen n° 20. L’une des 
écailles zénithales hypertro¬ 
phiées, inhérentes à la région 
céphalique. 


Figure 23. — Synaptura lusitanica. Spécimen 
n° 20. Ecailles nadirales, indépendantes de 
la ligne latérale. 


Figure 24. — Synaptura 
lusitanica. Spécimen 
n° 20. Ecaille para¬ 
grammique nadirale. e y 
bord énantique, sinué. 


lesquels sont bien marqués. Les canalicules sont obsolètes. Les spinules marginales sont 
très puissantes et proportionnellement plus longues que celles des écailles abdomino- 
caudales; leur série, beaucoup plus nombreuses (17), s’étend jusqu’aux angles distaux. Les 
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proportions de l’une de ces écailles sont les suivantes : la longueur du pholidoplaxe mesure 
les 55 centièmes de la longueur totale du phanère; la largeur proximale mesure les 94 cen¬ 
tièmes de la longueur du pholidoplaxe et la largeur distale, les 103 centièmes de cette même 

longueur. 

A l’instar de celles de tous les Soleidae, les écailles pleuro- 
grammiques zénithales sont strictement réduites à leur pholido- 
- cr plaxe. Celui-ci s’arrondit largement, dans sa moitié proximale, et 
se rétrécit brusquement dans sa moitié distale, de telle soi te que 
les côtés de cette moitié distale deviennent 
presque parallèles l’un à l’autre. La moitié 
proximale de ces écailles est à peu près totale¬ 
ment libre de la tubulure de l’organe pleuro- 
grammique et sa surface est entièrement ciselée 
de petites stries disto-convexes, en tous points 
Figure ,5. - 5 mftn. identiques aux stries intercanaliculaires des I 

nica. Portion latéro-prox!- autres écailles; on y distingue, en outre, quelques lusita nua. 'Portion 

phôüdopl^cf^ntWnt'k vestiges de canalicules, qui convergent de la ™ 6d '^n '"hofido- 

passage des circuli aux périphérie vers l’orifice antérieur du tube de 

stnes intercanaliculaires. r r b . . 

ca, canalicules;ci, circuli; l’organe sensoriel. Ce tube occupe toute la Ion- 

dÏÏS™. naliculaires ’ § ucur et p rès des trois c i uarts de la largeur de 

la moitié distale de l’écaille; il s’ouvre extérieu¬ 
rement, à l’extrémité même de celle-ci. La longueur de cette écaille tubulée représente les 
61 centièmes de la longueur totale et les 64 centièmes du pholidoplaxe de l’écaille adjacente. 



■ r cWr'c v f- 



- 7 M 

plaxe. ca, canalicu- 
lcs; s i, stries interca- 
naliculaircs, disto- 
convcxcs. 




À B 

Figure 27. — Synaptura lusitanica. Type de 
Synaptura punctatissima Peters, n° 25 du 
tableau. Ecailles zénithales. 


A B 

Figure 28. — Synaptura lusitanica. 
Type de Synaptura punctatissima 
Peters, n° 25 du tableau. 
Ecailles nadirales. 


Les dimensions proportionnelles de cette même écaille tubulée sont les suivantes : a 
largeur maximale de la moitié proximale mesure les 56 centièmes de la longueur du 
phanère; la largeur de l’extrémité distale mesure les 21 centièmes de cette meme longueur. 
Les écailles nadirales sont plus ou moins considérablement rétrécies distalement; leur 
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bord proximal est généralement convexe et mal délimité par les angles adjacents, qui sont 
arrondis. Le champ distal est anguleux et ordinairement profond; la membrane qui le cons¬ 
titue ne porte que de minuscules rudiments de spinules. Ces écailles nadiralcs mesurent les 
62 ou les 73 centièmes de la longueur du pholidoplaxe des écailles zénithales correspondantes; 
leur largeur proximale représente les 60 ou les 65 centièmes de leur propre longueur; leur 
largeur distalc, les 51 ou les 59 centièmes de leur largeur proximale. 

Les écailles du type de Synaptura punctatissima Peters (fig. 27 et 28) diffèrent sensi¬ 
blement de celles de tous les autres spécimens : elles sont proportionnellement plus 
étroites, surtout les nadirales (la largeur moyenne des zénithales ne dépasse pas les 
60 centièmes de la longueur du pholidoplaxe; celle des nadiralcs mesure environ les 
50 centièmes de cette même longueur); les zénithales sont, en outre, évidemment plus 
étroites, au niveau de leurs angles proximaux, qui sont effacés, qu’au niveau de leurs 
angles distaux. Les canalicules sont en nombre exceptionnellement faible : on n’en compte 
que 2 ou 3, sur les écailles zénithales, et de 3 à 5, sur les nadirales. Cette pholidose est 
encore remarquable par le développement des spinules de ses éléments nadiraux : ces 
spinules sont groupées au milieu du champ épidermique, qui est profondément acutan- 
gulaire; elles conservent, pour la plupart, la forme des spinules prémarginales, c’est-à-dire 
qu’elles sont courtes et à pointe obtuse, mais certaines d’entre elles s’allongent en pointe 
aiguë et les plus distales, qui transpercent l’épiderme, dépassent, de toute leur longueur, 
ou presque, le niveau des angles distaux du pholidoplaxe 1 . 

S’ajoutant, comme on le verra plus loin, à certaines particularités de la pigmentation, 
ces différences seraient de nature à caractériser une sous-espèce; cependant, observées sur 
un seul individu, dont la morphologie n’offre, par ailleurs, rien de spécial, il semble 
prématuré de leur accorder une valeur supérieure à celle d’un simple accident individuel. 

Modalités de la pigmentation. — Après la mort, la pigmentation foncière de la face 
zénithale est d’un brun clair, en alcool, ou d’un gris clair, en eau formolée. Cette face 
zénithale est criblée tout entière, sans excepter les nageoires ni la membrane branchiostège, 
d’une infinité de points noirs ou brun foncé, uniformément répartis ou qui s’accumulent 
par place de manière à former des dessins variés. Cette ornementation se compose de 
taches sombres et de traits arqués, délimitant des espaces clairs. Certains individus présen¬ 
tent des disques clairs, dépourvus du pointillé sombre et cernés de noir. Ces disques, dont 
le diamètre ne dépasse ordinairement pas le double de celui de l’un des yeux, s’organisent 
en trois séries longitudinales, parfois davantage; la série médiane occupe la ligne latérale; 
chacune des deux autres longe la base de l’une des deux périssoptérygies préterminalcs. 
L’accumulation locale des points noirs dessine, en outre, des taches pleines, mal délimitées, 
de dimensions fort inégales, éparses, mais qui ont tendance à s’organiser en séries longitudi¬ 
nales, de préférence chez les individus qui ne possèdent pas de taches circulaires claires. Les 
séries de cercles clairs ou de taches foncées se prolongent sur la région céphalique; les 
dessins plus petits ornent les nageoires. Aucune de celles-ci n’est bordée de blanc. 

La face nadirale est ordinairement d’un blanc uniforme. 

I. Peters (loc. cit.) avait d’aillrun, mentionne ce caractère : « Schuppen auf beiden Sciten des Korpcrs kammformig... #. 


Source : MNHN, Paris 
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Nobre Fournit une intéressante documentation sur le coloris ad vivum de la population 
des côtes ibériques : 

« La couleur, — écrit-il, — est assez variable : certains individus sont d’un marron 
rougeâtre obscur, avec quelques taches noirâtres, plus nombreuses et plus serrées sur la face 
latérale et inférieure de la tête; d’autres sont d’un châtain jaunâtre obscur et ornés de nom¬ 
breuses taches noires, disséminées sur le corps entier; d’autres encore sont d’un gris cendré, 
avec des taches noires. Généralement, cette face [zénithale] du corps est entièrement parsemée 
de nombreux points noirs. Le ventre [face nadirale] est blanc, l’extrémité des rayons des na¬ 
geoires est rouge et les rayons ventraux forment des lames triangulaires, bordées de noir *. » 


D: — Les idiochroécies 

Nonobstant une morphologie apparemment constante, Synaptura lusitanica se montre 
cependant affecté d’une remarquable plasticité pigmentaire, en rapport avec la latitude : 
l’ornementation est d’autant plus riche que l’habitat est plus boréal; à partir de la latitude 
de Dakar ou de Konakry et jusqu’à l’extrême sud de la géonémie, cercles et taches dispa¬ 
raissent, pour laisser place à un pointillé noir, uniforme. 

Bien que nous nous trouvions en présence d’une différenciation constante, en fonction 
de la chorologie, cette différenciation ne saurait donner lieu à une subdivision de l’espèce, 
dans le système de Berg 1 2 . La sous-espèce (subspecies), la nation (natio) ou la morphe (mor- 
pha), se définissent par quelque différenciation essentiellement morphologique et, par cela 
même, de beaucoup plus haute importance qu’une simple modalité de l’abondance ou de 
la répartition des pigments xanthiques ou mélaniques, ou encore de la guanine, modalité 
dont les possibilités héréditaires ne nous sont d’ailleurs pas connues. 

Un tel ordre de variation possède cependant une tout autre signification que celle 
de l’aberration fortuite (morpha); aussi, bien que ne pouvant être considérés comme des 
espèces élémentaires, les organismes qui en sont le siège doivent-ils être signalés par un nom 
spécial. 

Je proposerai donc la création d’une nouvelle subdivision de l’espèce, subdivision 
essentiellement fondée sur une différenciation pigmentaire, mais constante et rigoureusement 
géographique. Ce sera 1 'idiochroécie 3 . 

L’idiochroécie peut affecter une espèce (species), une sous-espèce (subspecies), une 
nation (natio) ou une race (infraspecies). Je ne saurais trop insister sur le double caractère 
essentiel de l’idiochroécie : variation géographique, exclusivement pigmentaire. Incontes¬ 
tablement, au sein du règne Animal, de nombreuses subnationcs ou nationes, voire certaines 
subspecies ne sont sans doute que des idiochroécies. 


1. « A cor varia bastantc : dum castanho, avcrmclhado cscuro, com algumas manchas anegradas mais j un las na face 
latéral c inferior da cabcça, noutros dum castanho amarclado cscuro, com numerosas manchas negras espalhadas pclo 
corpo, ainda outras vezes acinzcntada com manchas anegradas. Geralinente numerosissimos pontos negros dislribuidos 
por tôda esta face. O ventre é branco, as extremitades dos raios das barbatanas sâo vermelhos c os raios ventrais formant 
Idminas triangulares, com os bordos negros. *» Nobre, op. cit., p. 226. 

2. Berg (L. S.). Sur les unités taxonomiques chez les Poissons. Bull. Muséum, (2), 7, 1935, pp. 79-84. 

3. v l&o;, spécial; xpôa, couleur; o\/oz , demeure. 


Source : MNHN, Paris 
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Le linnéon Synaptura lusitanica se subdivise en 3 idiochroécies, respectivement caracté¬ 
risées et localisées comme suit : 

A. _ Synaptura lusitanica, idiochroécie lusitanica [Capello]. 

Planche IV, figure g 

Ornementation très variée, comprenant, entre autres dessins, au moins 3 séries longitu¬ 
dinales de disques clairs, cernés de noir, et des taches sombres, mal définies. 

Côtes de la péninsule Ibérique. 

B. _Synaptura lusitanica, idiochroécie nigromaculata [Pellegrin]. 

Planche V, figure 14 

Ornementation variée, mais ne comprenant que des taches sombres, résultant de l’accu¬ 
mulation, par places, du pointillé noir qui couvre l’ensemble de la face zénithale. 

Côtes de l’Afrique occidentale : Rio de Oro, Mauritanie et Sénégal. 

C. _ Synaptura lusitanica, idiochroécie punctatissima [Peters]. 

Planche V, figure 15 

Aucune ornementation pigmentaire distincte : le pointillé noir de la face zémthale 
uniformément réparti. 

Côtes de l’Afrique équatoriale : depuis le Sénégal jusqu’à l’estuaire du Congo. 


IV. — GÉONÉMIE DES SOLÉIDÉS CIRCUMAFRICAINS 

(Planisphère, figure 29) 

Tel qu’il vient d’être défini, le genre Synaptura se voit représenté : 1" dans l’océan In¬ 
dien boréal et équatorial (. Synaptura commersoni ; Synaptura albomaculata) ; 2" dans 1 océan Indien 
austral : peut-être dans la province Malgache ( Synaptura commersoni ?) l , certainement dans 
la région sud-africaine (. Synaptura marginata ) ; 3 0 dans l’Atlantique oriental (. Synaptura lusi¬ 
tanica). 

Ce genre Synaptura est donc, avec les Sole a et les Heteromycteris, l’un des trois genres 
circumafricains de la famille des Soleidae. 

Mieux individualisé, sous le rapport de la morphologie, que le genre Solea Quensel 
(meo sensu 1930), le genre Synaptura ne l’est cependant pas aussi catégoriquement que le 


1. Dès lors que l’image du « Pleuronccte commcrsonien » de Lacépède concerne indubitablement un Synaptura et que, 
ce Synaptura parait être le commersoni de Swainson, rien ne s’oppose à considérer la description notoirement composite du 
tome 4 de l’Histoire naturelle des Poissons de Lacépède, comme se rapportant, pour une part, à l’objet de la figure 2 de la 
planche 12 du tome 3, c’est-à-dire à un Synaptura. On en peut donc conclure à la présence possible d’un Synaptura , qui 
serait sans doute Synaptura commersoni Swainson, au sein des eaux salées de la province Malgache, ou du moins sur les côtes 
de l’îlc Maurice. Cfr Chabanaud, op. cit., Bull. Mus., (2), 9, 1937, P- « 93 - 


Source : MNHN, Paris 
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genre Heteromycteris Kaup, ou plutôt que la sous-famille des Heteromycterinc, complétée par 
le genre australien Rendahlia Chabanaud 1 . 

Pas plus que les Solea, les Synaptura n’existent clans la région Australienne, ni même dans 
la partie S-E de l’archipel Indo-Australien. Notons cependant la présence, dans les eaux douces 
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Figure 29. — Géonémie du genre Synaptura , en comparaison de celle des genres Solea et Heteromycteris. 

' Synaptura lusitanica. 

|||| Synaptura marginata. 

/// Synaptura commersoni (marque avec doute l’île Maurice). 

[\\\ Synaptura albomaculata. 

Heteromycteris proboscideus. 

'W Rendahlia jaubertensis. 

Les traits pleins se rapportent au genre Solea , s. sir. Dans l'Atlantique boréal, le trait plein indique les latitudes extrêmes 
de l’habitat de Solea solea et de Solea sencgalensis. Dans la région australe, un même trait plein indique l’extension de 
l’habitat de Solea bleekeri , le long des côtes du continent Africain. Dans la région Indo-Pacifique, un autre trait sem¬ 
blable marque la limite sud et l’extension en longitude des espèces du même genre Solea (Solea elongata , Solea heini et Solea 
ouata). 

Les traits interrompus concernent le genre Heteromycteris. Dans la région australe, un trait interrompu indique l’extension 
de l’habitat de Heteromycteris capensis. Dans la région Indo-Pacifique, un même trait interrompu marque la limite sud, 
ainsi que l’extension en longitude des espères et des sous-espèces de ce même feenre Heteromycteris (Heteromycteris 
japonica japonica et Heteromycteris japonica hartzfeldi). 


de la Nouvelle-Guinée, de l’espèce qui, de tous les Euryglossa, offre le plus d’affinités avec 
les Synaptura typiques, Euryglossa ( Tric/iobrachirus ) villosa [Weber] z . 

Notons aussi la présence du singulier Barbourichthys zanzibaricus Chabanaud dans une 
partie de la côte orientale d’Afrique, d’où aucun Synaptura n’a encore été signalé. 


1. Chabanaud (P.), Les genres de Poissons hétérosomates de la sous-famille des Soleinac. Bull. Inst. Océan., 555 , 
* 93 °» PP- 3 > 4 et 2°. 

Id., Les Téléostéens dyssymétriques du Mokattam inférieur de Tourah, Première Partie. Mémoires de l’Institut 
d’Égypte, 32, 1937. 

2. Chabanaud (P.), operibus citatis in notis 2 et 3, p. 85. 
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Il est difficile d’apercevoir une différence de degré de spécialisation entre les quatre 
espèces du genre qui nous occupe. Alors que Solea bleekeri Boulenger représente, dans la 
région du cap de Bonne-Espérance, un intermédiaire direct entre les formes allongées de 
l’Atlantique (Solea senegalensis Kaup et Solea solea Linné) et la forme la plus courte du genre, 
Solea ovata Richardson, largement répandue dans la partie boréale de la région Indo-Paci¬ 
fique, Synaptura marginata Boulenger n’assume nullement, à l’extrême sud du continent 
Africain, ce double rôle d’intermédiaire morphologique et géographique. Cette espèce ne se 
sépare, en effet, de tous les autres Synaptura, que parla brièveté relative de sa forme générale. 
Seule en effet Synaptura albomaculata se distingue par un clidoste d’une forme particulière et 
dont la dilatation caudale figure l’amorce d’un segment parischiatique qui, fait exception¬ 
nel parmi tous les Soléidés vivants, manque totalement aux Synaptura. 

De même que Solea bleekeri n’existe que le long d’une portion limitée du littoral sud- 
africain, à d’énormes distances de l’habitat des Solea de l’océan Indien ou de ceux de 
l’Atlantique, Synaptura marginata se trouve confiné dans une aire concordant en partie avec 
celle de Solea bleekeri, mais encore plus restreinte, légèrement plus orientale et, comme 
celle-ci, fort éloignée des lieux où vivent les autres Synaptura, réserve faite de la possibilité 
de la présence de Synaptura commersoni sur les côtes de l’île Maurice. 

Ainsi que la remarque en a été faite plus haut, Synaptura lusitanica constitue, sur la côte 
ibérique, un élément faunistique relicte, isolé de la population tropicale par un hiatus qui 
comprend au moins toute l’étendue de la côte atlantique du Maroc. Vraisemblablement 
continue, depuis la baie du Lévrier jusqu’à l’estuaire du Congo, cette population üopicale 
ne s’aventure pas très au sud de ce dernier point, car l’espèce manque presque certainement 
dans la baie des Baleines (Wahlfish Bay), par 23 0 S, où abonde Austroglossus microlepis 
[Bleeker], 

L’aire intertropicale de l’habitat de Synaptura lusitanica coïncide avec celle de Hetero- 
mycteris proboscideus, espèce dont l’holotype est originaire de la baie du Lévrier et 1 hypo- 
type, du ç littoral du Cameroun. 

A la seule exception de Solea bleekeri, les Solea typiques », qu’il s’agisse des espèces in¬ 
diennes ou des espèces atlantiques, sont strictement boréales. 

Il en est de même des Microchirus (meo sensu) 1 2 . En revanche, les Dicologoglossa 3 , les 
Synapturichthys 4 et les Pegusa peuplent, de façon apparemment discontinue, toute la côte 
occidentale du continent Africain. 

Alors que les Michrochirus, les Dicologoglossa, les Solea, les Synapturichthys et les Pegusa 4 5 
habitent le bassin Méditerranéen, ni les Synaptura , ni les Heteromycteris ne comptent de repré- 
sentants au sein de cette mer intérieure. Si, comme tout porte à le croire les Soleidae tirent 


1. Solea solea [Linné]; Solea senegalensis Kaup; Solea elongata Day; Solea heini SteindACHNER ; Solea ovata Ric.iari.son, 

2. Microchirus variegatus [Donovan]; Microchirus boscanion Chabanaud; Microchirus ocellatus [Linné] et Microchirus agcvia 


[Capello]. 

3. Le genre Dicologoglossa (Dicologlossa Chabanaud einendatum) comprend : Dicologoglossa cuneata 
goglossa chirophlhalmus Regan. 

4. Synapturichthys kleini [Bonaparte]; Pegusa lascaris [Risso]. Cfr Chabanaud, Ann. Inst. Océan, 7 , 


Moreau et Dicolo - 
1929, pp. 215-261; 


Bull. Inst. Océan., 555 , 1930. 

5. Cfr Chabanaud, op. cit. Mémoires de l’Institut d’Égypte. 


Source : MNHN, Paris 
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leur origine de la Téthys orientale, la présence des Synaptura et des Heteromycteris dans 
l’Atlantique oriental paraît consécutive à une migration est-ouest, mais qui aurait contourné 
le continent Africain par le sud. 

v. _ tableaux synoptiques des caractéristiques individuelles 

Les tableaux synoptiques suivants contiennent les principales caractéristiques de tous 
les spécimens étudiés des quatre espèces du genre Synaptura. Les cases vides ne correspondent 
pas à l’absence fortuite d’un élément morphologique, mais simplement à une carence d’ob¬ 
servation, carence généralement due à une défectuosité de l’individu. La déficience onto- 
génétique d’un organe ou d’un membre est indiquée par un zéro. 

Dans chaque tableau, les numéros d’ordre, inscrits dans la première colonne de gauche, 
n’ont d’autre utilité que de faciliter le repérage des spécimens qui font l’objet de quelque 
remarque particulière. 

Dans la deuxième colonne, les symboles suivants indiquent la collection où se trouve 

chaque spécimen : 

AM, Australian Muséum, Sydney. 

BM, British Muséum (Natural History), London. 

MA, Zoologisch Muséum, Amsterdam. 

MB, Zoologisches Muséum der Univcrsitât, Berlin. 

MP, Muséum National d’Histoire Naturelle, Paris. 

MRB, Musée Royal d’Histoire Naturelle, Bruxelles. 

PC, Collection d’étude du Laboratoire des Pêches et Productions coloniales d’origine animale du Muséum 
National d’Histoire Naturelle, Paris. 

RML, ’s Rijks Muséum van Natuurlijke Histoire, Leiden. 
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Source : MNHN , Paris 


Numéros d’ordre 


1. SYNAPTURA COMMERSONI Swaison. 
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Spécimen n° 7. Clidoste prélevé (fig. x. p. 86). 
Spécimen n° 12. Peau desséchée de l’hémisome zénithal. 


Source : MNHN, Paris 
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2. SYNAPTURA ALBOMACULATA Kaup. 
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Spécimen n° i. Vertèbres : 9 -f 36 = 45. Axonostes proctopténgiens abdominaux 8. Rayons dermaux proctopténgiens abdominaux 9. Radiographie (Planche VIII, fig. 22). 
Spécimen n° 2. Clidoste prélevé (fig. 2, p. 86). 


3. SYNAPTURA MARGINATA Boulenger. 
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Spécimen n° 4. Vertèbres: 9 ■+* 35 =44. Axonostes proctoptérygicns abdominaux 7. Radiographie (Planche VIII, fig. 21). 

Spécimen n° 5. Vertèbres : 9 -f 34 = 43 - Dissection. O 

Dans la colonne S, les nombres superposés, afférents aux spécimens 4 et 5, concernent : le supérieur, la face zénithale ; l’inférieur, la face nadira e. -sj 


Source : MNHN, Paris 
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4. SYNAPTURA LUSITANICA Capello. 
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Afrique occidentale [Gruvbl]. Synaptura nigroma - 
culata Pellegrin. Type. M. P. 1905-296. 
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Afrique occidentale [Gruvel]. Synaptura nigroma - 
culata Pellegrin. Para type. M. P. 1913-16. 
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Afrique occidentale [Gruvel]. Synaptura nigroma- 
culata Pellegrin. Paralype. M. P. 1913-17- 


234 

208 

26 

16 

x 4 

74 

3 * 

24 

100 

50 

118 

78 

17 

61 

8 

8 

3 

0 

14 

Afrique occidentale [Gruvel]. Synaptura nigroma 
culata Pellegrin. Paratype. M. P. 1913-18. 
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Afrique occidentale [Gruvel]. Synaptura nigroma - 
culata Pellegrin. Paratype. M. P. 1913-19. 
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Afrique occidentale [Gruvel]. Synaptura nigroma- 
culata Pellegrin. Paratype. M. P. 1913-20. 
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Guinée [Gruvel]. Synaptura punctatissima PELLE¬ 
GRIN M. P. 1905-295. 
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Guinée [Grcjvel]. Synaptura punctatissima PELLE¬ 
GRIN. M. P. 1905-295. 
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Conakry [Gruvel]. Synaptura punctatissima Pelle¬ 
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Iles de Los : Tamara [Gruvel]. Synaptura puncta¬ 
tissima Pellegrin. P. C. 
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Côte occidentale d’Afrique [Vermeulen]. M. A. 
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Nigeria : Victoria. Synaptura punctatissima Peters. 
Type. M. B. 
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Gabon [Gruvel]. Synaptura punctatissima Pelle¬ 
grin. M. P. 1913-87 
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Spécimen n° i. Vertèbres : 9 -f- 35 = 44 - Axonostes proctoptérygiens abdominaux 8. Rayons dermaux proctoptérygiens abdominaux 9. Radiographie. 

Spécimen n° 13- L'ischioptérygie nadirale fait défaut. L’anus s'ouvre sur la face zénithale, contre la face interne de l’ischioptérygie. La papille urinaire s’érige contre le côté 
nadiral du premier rayon proctoptérygien. . . 

Spécimen n° 25. Le cirre nasal zénithal est inséré au-dessous de la narine exhalante. L’anus est nadiral (situation normale); la papille urinaire s érige entre 1 anus et le premier 
rayon proctoptérygien. 

Spécimen n° 28. Le cirre nasal fait défaut. 

Spécimen n° 29. Vertèbres : 9 -f- 35 = 44- Axonostes proctoptérygiens abdominaux 7. Rayons dermaux proctoptérygiens abdominaux 9. Radiographie (Planche VL fig. 16). 
Spécimen n° 31. L'ischioptérygie nadirale se trouve en situation anormale, en avant de l'ischioptérygie zénithale. 


Source : MNHN, Paris 














































































DEUXIÈME PARTIE 


AFFINITÉS MORPHOLOGIQUES ET POSITION 
SYSTÉMATIQUE DE DEUX SOLÉIDÉS 
DE L’OCÉAN PACIFIQUE 


I. - BRACHIRUS MEGALEPIDOURA FOWLER 


Les Soléidés qui ont été décrits par H. W. Fowler, en 1934, sous le nom de Brachirus 
megalepidura représentent une sous-espècc boréale de Synaptura muelleri Steindachner 1879. 
Ce linnéon appartient au genre Euryglossa Kaup 1858, mais il devient le type d’un sous- 
genre inédit, caractérisé par la morphologie toute particulière des yeux. 

Genus. EURYGLOSSA Kaup 1858. 

1839. Brachirus. Swainson (W.), The Natural History of Fishes, Amphibians and Reptiles, 2 , pp. 187 et 303, 
nec Brachirus Swainson, eod. op., p. 71). 

1858. Euryglossa. Kaup (J.), Archiv Piir Naturgcschichte, 2 î, 1858, p. 99. 

1928. Brachirus. Norman (J. R.), Records of the Indian Muséum, 30 , 1928, p. 177. 

1930. Brachirus. Chabanaud (P.), Bulletin de l’Institut Océanographique, 335 , 1930, pp. 8 et 15. 

Figures 30, 31, 32 et 33. 

Tube de la narine inhalante zénithale court. Narine exhalante zénithale percée devant 
l’œil fixe. Narine inhalante nadiralc percée au milieu d’une excroissance dcrmale, pro- 
fusément ciliée et circonscrite par un sillon glabre. Lèvre mandibulaire zénithale non ou 
très finement ciliée. Les deux fentes operculaires confluentes ventralement. Thoracoptéry- 
gies rhipidoïdes. Notoptérygie et proctoptérygie réunies à l’uroptérygie. Ischioptérygies 
subsymétriques et à base courte; la zénithale ne prolonge pas la proctoptérygie. Écailles 
cténoïdes sur les deux faces du corps; leurs stries intercanaliculaires entières et proximo- 
convexes, ou imparfaitement morcelées en éléments disto-convexes. Clidoste à branche 
parischiatique parfaitement individualisée; l’angle droit ou aigu. 

Génotype. Pleuronectes orientalis Bloch-Schneider 1801. 

1 . Fowler a écrit : « megalepidoura », orthographe défectueuse, car la tiaduction latine de la diphtongue grecque 
ou est it et nonW II est d’ailleurs fait état de cette règle de linguistique dans les stipulations du Congrès de la nomencla¬ 
ture, tenu à Monaco, en 1913. 


Source : MNHN, Paris 
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Subgenus novum. Mischommatus 1 . 

Les deux yeux, nullement rétractiles, s’érigent l’un contre l’autre, à l’extrémité d’un 
pédoncule, susceptible de se rabattre en arrière ou de se redresser verticalement. 

Ce pédoncule procède du bord antérieur d’une dépression assez ample pour loger les 
deux globes oculaires, lorsque le pédoncule est couché. L’avance de l’œil migrateur (dorsal), 
sur l’aplomb de l’œil fixe (ventral), est inappréciable. La lèvre mandibulaire zénithale est 
finement ciliée. Figures 30, 31, 32 et 33. 


Euryglossa (Mischommatus) muelleri muelleri. 

Planche VI, figure 7 (radiographie). 

Figures 35, 36, 37, 38, 39, 40, 41, 42, 43, 44, 45, 46 et 47. 

1879. Synaptura muelleri. Steindachner (F.), Denkschr. K. Akad. Wiss. Wien, 41 , 1879, p. 4. 

1880. Synaptura muelleri. Klunzinger (C. B.), Sitzungsb. K. Akad. Wiss. Wien, 80 , A. 1, 1880, p. 408. 

1881. Synaptura arafurensis. Günther (A.), Shore Fishes " Challenger ", p. 49. Typum ipse vidi. 

1926. Brachirus muelleri. Norman (J. R.), Biol. Res. Fish. " Endeavour ", 5 , p. 295. 

I 93 °- Brachirus muelleri. Chabanaud (P.), Bull. Inst. Océan, 555 , p. 15. 

Type. Vienne (Autriche) : Naturhistorisches Muséum. 

Chorologie. Pacifique austral : côte du Queensland; mer des Alfouras (Arafura Sea). 
Capturé entre 27 et 67 mètres de profondeur. 

Nombre de spécimens étudiés : 8 spécimens, y compris le type de Synaptura arafurensis 
Günther. 

Longueur totale (maximum observé) : 197 millimètres. 

Description 

D 66-71. A 47-56. C 13-15. P z 4-6. P n 4-6. V z 4-5. V n 3-5. S 74-80. Vertèbres 9 + 32 = 
= 41. Angle du clidoste 8o°. 

On compte, sur la radiographie, 4 axonostes notoptérygiens, y compris l’érisme, direc¬ 
tement attachés au neurocrâne, mais la neuracanthe de la vertèbre t 2, qui est excessivement 
longue et qui se recourbe sur la voûte du cavum, est évidemment fracturée près de sa base; 
il s’ensuit que les 3 axonostes postérieurs de la série en question sont morphologiquement, 
épirhachidiens. En conséquence, seul l’érisme est réellement épicranien et ce type morpho¬ 
logique, ou du moins l’individu radiographié, ne possède aucun axonoste notoptérygien 
métérismique. L’érisme supporte 4 axonostes épérismiques individualisés et, apparemment 
un cinquième, antérieur à ceux-ci et qui serait excessivement court. 

La proctoptérygie abdominale comprend 6 axonostes, y compris l’érisme, à l’extrémité 
duquel s’attachent directement les 2 premiers rayons dermaux de la nageoire. 

En centièmes de la longueur étalon : hauteur du corps 43 à 48; longueur de la région 
céphalique 18 à 21. En centièmes de la longueur de la région céphalique : œil 11 à 17; espace 

1. Mlf/o;, pédoncule; v ojaucit«, yeux. 


Source : MNHN , Paris 
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interoculaire i ou 2; espace oculo-dorsal 18 à 20; espace postoculaire 50 à 60; uroptérygie 
67 à 83; thoracoptérygie zénithale 13 à 20; thoracoptérygie nadirale 10 à 16. En centièmes 
du diamètre de l’un des yeux : espace interoculaire 10 à 20; espace oculo-dorsal 116 à 200. 
En centièmes de la longueur de Puroptérygie : hauteur de sa base 30 à 50. 

L’œil migrateur, qui surplombe presque exactement l’œil fixe, est placé tout entier au- 
dessous du niveau de la ligne latérale, abdomino-caudale. 

La fente buccale est arquée semblablement sur les deux faces de la tête. Du côté zénithal, 
la commissure maxillo-mandibulaire est située au-dessous de la symphyse des dentaires et 
en avant de l’aplomb des yeux, tant que le pédoncule de ceux-ci reste couché en arrière; 
lorsque le pédoncule oculaire est redressé et que les yeux sont érigés, leur pupille surplombe 
approximativement la commissure maxillo-mandibulaire. Sur la face nadirale, nonobstant 
l’incurvation de la fente buccale, la commissure maxillo-mandibulaire se trouve, aussi bien 
que sur la face zénithale, au niveau de la symphyse des dentaires. La lèvre mandibulaire 
zénithale ne forme pas de repli distinct, mais elle est garnie de cils fins, qui sont insérés à 
quelque distance au-dessous du bord libre de la lèvre et rabattus vers le bas. Sur la face 
nadirale, l’épiderme mandibulaire est profondément sillonné longitudinalement, le long de 
la moitié antérieure de la bouche; le bord inférieur de ce sillon est profusément cilié. 

Le tube de la narine inhalante est inséré sur le bord même du sillon labial, un peu en 
avant du milieu de la fente buccale; ce tube, de forme conique, est couché en arrière; son 
sommet, qui ne dépasse pas le bord postérieur de la narine exhalante, se trouve à une grande 
distance de l’œil fixe. La narine exhalante zénithale s’ouvre, en direction ventrale, à l’ex- 
trémitc d’une grosse tubulure, couchée dorso-ventralemcnt; cette tubulure est insérée 
au-dessus du sillon labial, approximativement au niveau de l’œil fixe et à proximité de 
l’origine du pédoncule oculaire; la distance qui la sépare de l’œil fixe est donc égale à la 
longueur de ce pédoncule. 

La narine inhalante nadirale, très petite, est percée, approximativement au-dessus 
du milieu de la fente buccale, au centre d’une volumineuse excroissance dermale, ciliée 
et circonscrite par un sillon glabre, lequel se trouve en continuité avec le sillon labial. Près 
du niveau du bord dorsal de l’excroissance dermale, ce sillon circulaire émet un court 
diverticule, orienté dorso-caudalement. Immédiatement en arrière du sillon circulaire, la 
narine exhalante s’ouvre à l’extrémité d’une courte tubulure, dont la base procède de la 
paroi dorsale de ce diverticule; cette narine exhalante est placée au-dessus de la moitié 
postérieure de la fente buccale et à un niveau du corps plus élevé que celui de la narine 
inhalante. En arrière de l’excroissance dermale qui entoure la narine inhalante, le bord pos¬ 
térieur du sillon circumnarinal et le rebord aboral du sillon labial s’hypertrophient, à l’angle 
formé par ces 2 sillons glabres, en un large processus cilié, qui recouvre amplement le sillon 
labial, jusqu’à la commissure maxillo-mandibulaire. 

Le rayon initial de la notoptérygie est inséré sur le canthus céphalique rostral, au niveau 
de l’œil migrateur; la membrane ptérygienne engaine d’autant plus complètement les rayons 
que la taille de l’individu est plus forte. Tous les rayons notoptérygiens sont bifides ou inulti- 
fides; leur longueur augmente, de façon à peu près régulière, du premier au dernier. Il en 
est de même des rayons proctoptérygiens. 
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La thoracoptérygie zénithale est rhipidoïde et parfaitement libre; son développement 
suppose la présence d’un basipterygium ' analogue à celui qui existe chez Euryglossa 
orientalis 1 2 ; le rayon marginal est simple; les autres rayons sont bifides, sauf le terminal; le 
rayon majeur est ordinairement le 3 e , mais le rayon marginal est parfois aussi long que le 2 e 
et que le 3 e . La membrane operculo-branchiostège s’attache au clithrum, très près de la 
base de cette nageoire. 

La thoracoptérygie nadirale est plus voisine du type sanidoïde que son homologue zéni¬ 
thal; son rayon marginal, qui est simple et robuste, est toujours le plus long; les autres rayons 
sont bifides, à l’exception du terminal, qui est simple. Tous ces rayons ne divergent que fai¬ 
blement, à partir de leur base, et il ne semble exister aucun basipterygium. La membrane 
operculo-branchiostège est longuement attachée au rayon marginal. 

Les ischioptérygies sont insérées à peu près symétriquement, de part et d’autre du canthus 
ventral du corps, leur rayon marginal se trouvant l’un contre l’autre, la ligne d’insertion des 
autres rayons s’écartant obliquement de la ligne médiane, de l’avant vers l’arrière. Le rayon 
marginal de l’ischioptérygie zénithale est très légèrement plus avancé que son homologue 
nadiral. Tous les rayons de l’ischioptérygic zénithale sont d’au moins un tiers plus longs 
que ceux de l’ischioptérygie nadirale. Dans ces deux nageoires, le rayon majeur est le 2 e ou 
le 3 e et le rayon terminal est attaché au corps par une courte membrane triangulaire. Tous 
les rayons ischioptérygiens sont bifides. 

L’anus et, chez les femelles, l’orifice de l’oviducte, sont percés en arrière de l’ischioptérygie 
nadirale; le bord antérieur de l’anus est contigu à la membrane postradiairc de cette nageoire. 

La papille urinaire (urino-génitale, chez les mâles) est insérée en avant du rayon initial 
de la proctoptérygie et non loin du bord latéral de l’anus. Cette papille est donc médiane; 
elle est parfaitement libre, modérément longue et de forme conique. 

A l’exception de l’aire nasale, du pédoncule oculaire et de la partie antérieure de la 
dépression postoculaire, c’est-à-dire de la partie de cette dépression qui est recouverte par 
les yeux, lorsqu’ils sont en position de repos, toute la face zénithale de la région céphalique 
est revêtue d’écailles petites, mais dont la dimension augmente, de l’avant vers l’arrière, 
pour passer insensiblement à celle des écailles de la région abdomino-caudale. Sur cette 
région abdomino-caudale, l’accroissement de la dimension des écailles se poursuit réguliè¬ 
rement, de telle sorte que les écailles les plus grandes sont celles de l’aire rhachidienne, qui 
se trouvent sur la moitié ou le tiers postérieur du corps. Périphériquement, la dimension des 
écailles se réduit, de façon à devenir très petite sur les 3 nageoires impaires. L’épiderme 
qui recouvre le museau, la mandibule et l’interoperculum est plus ou moins cilié. Il existe 
très souvent, des plages de cils épidermiques, éparses sur la région abdomino-caudale, ainsi 
que sur les périssoptérygies. Lorsqu’ils sont abondants, ces cils épidermiques, généralement 
pigmentés de noir, dessinent un assez grand nombre de lignes transversales. 

Sur la face nadirale, les écailles de la région céphalique sont atrophiées; la pholidose 
de la région abdomino-caudale est analogue à celle de la face zénithale, mais les éléments 
en sont plus petits. 

1. Ce qui ne peut être constaté que par le moyen d'une dissection. 

2. Cfr Chabanaud, Bull. Soc. Zool. France, 68, 1933, pp. 162 et 163, figure 15. 
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A son origine, la ligne sensorielle péricranienne zénithale s’oriente vers l’arrière, en 
formant, avec la ligne abdomino-caudale (ou ligne latérale, proprement dite), un angle 
d’environ 8o° d’ouverture. A proximité des rayons notoptérygiens, cette ligne sensorielle 
péricranienne s’incurve brusquement, en dessinant, en arrière de l'aplomb de l’angle formé 
avec la ligne abdomino-caudale, un angle beaucoup plus aigu que celui-ci et d'environ 
45 0 d’ouverture, pour se prolonger, le long de la base des rayons, jusqu’au-dessus de l’aire nasale. 

Sur la face nadirale, le dessin formé par la ligne sensorielle péricranienne est semblable 
à celui de la face zénithale, mais les deux angles sont plus aigus et l’angle dorsal (périphé¬ 
rique) est reporté plus loin en arrière de l’aplomb de l’angle vertébral. L’organe pleuro- 
grammique se prolonge rectilinéairement, sur la région céphalique, jusqu’au-dessus de l’aire 
nasale. Tout l’espace compris entre cette ligne supra-nasale (canal suborbitaire nadiral) 
et la ligne péricranienne est occupé par un réseau de lignes sensorielles, anastomosées, formées 
par le relief de canaux muqueux, sous-épidermique. La ligne péricranienne nadirale 
émet, en outre, une série de diverticules qui se prolongent sur la notoptérygie, assez loin 
en arrière de la région céphalique. Le pourtour de l'aire nasale et de la bouche, jusqu’à la 
limite (assez apparente, sur la face nadirale) du limbe préoperculaire, est occupé, ainsi que 
l’aire interoperculaire, par un réseau de lignes sensorielles anastomosées, analogue à celui 
qui existe au-dessus de l’aire nasale. Cette même face nadirale de la région céphalique est, 
par surcroît, abondamment garnie de cils tactiles, courts, dont les plus développés se 
trouvent sur l’aire nasale, le bord libre de l'opercule et la région mandibulaire. 

Pholidose (fig. 35 à 46, p. 122). — Toutes les écailles visibles sont cténoïdes 1 . Celles qui 
sont décrites et figurées ont été prélevées sur la partie moyenne de la région abdomino- 
caudale. Parmi celles-ci, il en est qui sont dites indépendantes de l’organe pleurogram- 
mique; elles appartiennent à des séries longitudinales séparées de la ligne latérale par une 
ou deux séries, également longitudinales. 

Beaucoup d’écaillcs sont affectées de l’altération qui est fréquente chez tous les Téléostéens 
et que les expériences de Creaser font interpréter comme le fait d’une régénération du 
phanère 2 . Les descriptions suivantes ne concernent que les écailles normales. 

1. Je n’ai examiné aucune des écailles qui, sur la face nadirale de la région céphalique, sont totalement recouvertes 
par l’épiderme épaissi. 

2. Tandis que les écailles normales possèdent un nucléus punctiforme, entouré de crctes concentriques et d’où rayonnent 
les canalicules, dans celles qui sont dites régénérées, la partie médiane du pholidoplaxe est occupée par un champ plus ou 
moins vaste, d’aspect rugueux et où ne se peuvent distinguer ni crêtes, ni canalicules. De telles écailles sont souvent plus 
larges et moins nettement quadrangulaires que les écailles normales, prélevées sur le même individu, parce que leur bord 
proximal et leurs bords latéraux sont plus convexes et que, par conséquent, les angles du pholidoplaxe s'effacent. 

Les expériences de Creaser, sur Hdiofwrca incisor Gill, démontrent, sans conteste, la condition de régénérât des écailles 
construites de la sorte. Toutefois, si l’on considère la profondeur et la solidité de l’enracinement de la pholidose de la 
plupart des Soleidae et, par conséquent, la difficulté que présente l'arrachement expérimental de ces écailles, qui n’ont 
d’extérieur à la peau que leur bouquet de spinules, c’est-à-dire moins du quart de leur surface totale, si l’on considère 
encore l’impuissance de tout effort de traction, exercé sur les seules spinules et dans quelque sens que ce soit, à provoquer 
d’autre résultat que de détacher ces spinules du pholidoplaxe, force est bien de se demander comment l’arrachement fortuit 
de tels phanères aurait pu s’effectuer, durant la vie, non seulement sans aucun dommage pour les téguments environnants 
mais même, sans blessure grave. 

L’hypertrophie nucléaire, caractéristique de l'anomalie pholidologique en question, est évidemment consécutive à 
quelque perturbation morphogénétique, justiciable de causes diverses. Au nombre de ces causes déterminantes figure sans 
doute la régénération; mais il doit en exister d’autres, qu’il reste à découvrir. 

Cfr Creaser (C. W.), The structure and growth of the scalcs of Fishcs... (Univcrsity of Michigan, Muséum of Zoologv 
Miscellaneous Publications, 17 , 1926). 
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Les écailles zénithales, indépendantes de la ligne latérale, sont rectangulaires; leurs angles 
proximaux sont bien marqués; le bord proximal et les bords latéraux sont subrectilignes; 
ces derniers sont toutefois légèrement convexes, de telle sorte que la largeur maximale du 
phanère coïncide ordinairement avec le milieu de la longueur du pholidoplaxe. Les 
canalicules sont nombreux (une vingtaine); ils aboutissent exclusivement (hormis le 
cas de régénération supposée du phancre) au bord proximal, duquel les sinuosités déter¬ 
minées par ces canalicules sont peu profondes. Le bouquet de spinules se développe sur toute 
l’étendue du bord distal du pholidoplaxe. Les spinules marginales sont nombreuses (15 ou 18) 
et de dimension modérée; leur longueur augmente régulièrement des deux spinules latérales 
à la spinule médiane, de telle sorte que l’ensemble des pointes de ces spinules marginales 
dessine une courbe qui se rapproche davantage d’un arc de cercle que d’une ligne d’ogive. 

L’écaille paragrammique (fig. 42) est proportionnellement beaucoup plus étroite, c’est- 
à-dire en forme de rectangle beaucoup plus allongé que les écailles indépendantes de la 
ligne latérale et qui sont prélevées sur la même région du corps. Le bord énantique de 
l’écaille paragrammique est assez largement, mais peu profondément sinué, pour laisser 
libre le passage de chaque diverticule du canal sensoriel. 

Les écailles nadiralcs, presque de moitié plus petites que les zénithales, diffèrent encore 
de celles-ci par la profondeur de l’invagination médiane du bord distal de leur pholido¬ 
plaxe; le nucléus se trouve à une grande distance en avant du niveau des angles distaux; 
les spinules marginales sont beaucoup moins nombreuses (6 ou 7, au lieu de 12 à 14) et il 
en est de même des canalicules. Le pholidoplaxe de ces écailles nadiralcs est évidemment 
rétréci proximalement; son bord proximal est distinctement convexe; ses angles proximaux 
sont effacés; ses bords latéraux s’incurvent plus ou moins irrégulièrement, mais de telle sorte 
que la largeur maximale du phanère se trouve dans sa moitié distale, presque au niveau du 
nucléus. 

Près du nucléus, les stries intercanaliculaircs, très serrées, sont d’un dessin régulier; 
elles sont endères, proximo-convexes, mais très faiblement arquées. Vers la périphérie ou, 
plus précisément, aux approches du bord proximal de l’écaille, ces stries se morcellent en 
éléments de plus en plus courts et de plus en plus nombreux, disposés sans ordre. Nulle part, 
les stries intercanaliculaires n’empiètent sur les canalicules eux-mêmes, qui présentent un aspect 
parfaitement lisse et translucide, entre deux bords latéraux, nettement définis; ces canali¬ 
cules sont constamment plus étroits que les espaces striés qui les séparent les uns des autres. 

Les figures 35, 36, 37, 38, 39 et 40 représentent des écailles qui diffèrent étrangement 
de celles qui font l’objet des figures 41, 44 et 45. Par sa forme, autant que par sa dimen¬ 
sion, l’écaille nadirale qui fait l’objet delà figure 40 ne rappelle en rien les écailles nadiralcs 
représentées par les figures 44 et 45. Démuni, de longue date, des individus sur lesquels 
ces phanères ont été prélevés, je ne saurais dire aujourd’hui si ces différences correspondent 
à quelque caractère, sexuel ou subspécifique, qui m’aurait échappé, ou si une erreur a 
été commise au moment du montage, entre lame et lamelle, de l’objet de la figure 40. 

Afin de faciliter les comparaisons, les écailles étudiées d ’Euryglossa (Mischommatus ) 
muelleri muelleri sont réparties, dans le tableau ci-après, en 2 séries, une série A et une série B, 
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qui sont mises en parallèle; dans chaque série, les nombres représentant les dimensions 
proportionnelles des parties constitutives des écailles nadirales sont disposés en regard des 
nombres correspondants, fournis par les écailles zénithales. La série A comprend les écailles 
qui font l’objet des figures 35, 36, 37, 38, 39 et 40; la série B concerne les figures 41, 44 et 45. 



SÉRIE A. 

Centi 

SÉRIE 13 . 

èmes 


Z 

N 

Z 

N 

En centièmes de la longueur totale de Técaille : 

Longueur du pholidoplaxe . 

75-77 

73 - 8 1 

77 

84-85 

En centièmes de la longueur du pholidoplaxe : 

Largeur maximale. 

71-80 

72-81 

59-66 

63-68 

En centièmes de la moyenne de la longueur totale des écailles zéni¬ 
thales : 

Moyenne de la longueur totale des écailles nadirales correspondantes. 

IOO 

5 ° 


L’écaille pleurogrammique est ovalaire, mais peu rétrécie à son extrémité distale; 
son bord proximal, très convexe, se continue avec ses bords latéraux, sans dessiner d’angles. 
Le canal occupe un peu plus de la moitié distale de l’écaille, soit les 61 centièmes de la 
longueur de celle-ci; ses côtés sont subrectilignes; son diamètre ne se rétrécit pas sensiblement 
de l’avant vers l’arrière, son orifice postérieur (externe) n’est pas entièrement circonscrit. 

La largeur maximale du phanère (en avant du canal) représente les 65 centièmes de 
la longueur totale; la largeur minimale (au niveau de l’orifice externe) représente les 42 cen¬ 
tièmes de cette même longueur. 

Coloration en alcool. — La face zénithale est, tout entière, d’un brun marron plus 
ou moins clair, sur lequel les cils épidermiques dessinent des plages d’un brun noir, éparses 
mais qui ont tendance à s’organiser en lignes transversales. La face zénithale nadirale est 
blanchâtre ou d’un brun jaunâtre, plus clair que la pigmentation foncière de la face zénithale; 
les nageoires impaires sont ordinairement plus sombres. 

Euryglossa (Mischommatus) muelleri megalepidura b 

Planche VII, figure 20 (radiographie). 

Figures 30, 31, 32, 33, 34, 48, 49, 50, 51, 52, 53, 54, 55, 56, 57, 58, 59 et 60. 

1934. Brachirus megalepidoura. Fowler (H. W.). Proc. Acad. Nat. Sci. Philad., # 3 , 1934, 
P- 347 » fi S ure IO °- 

Paratype£. U.S.National Muséum, ^93552. Philippines : île Caringo; I3°57' 42" N; 
123 0 06' 42" E [Greenwich]; profondeur 27 mètres. « Albatross ». 


1. Subspeciei nomen emendatum. 
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Description 



Longueur totale 240 millimètres. Longueur étalon 208 millimètres. D 60. G 14. A 49. 
Pr 5. Pn 4. Vz 5. Vn 4. S : à compter de l’aplomb de la commissure operculo-clithrale 


Figure 30. — Euryglossa ( Mischommatus ) muelleri megalepidura. Extrémité antérieure du corps, vue par la face zénithale; 
les yeux sont au repos dans la dépression postoculaire. Ip c, ligne sensorielle péricranicnnc; n e> narine exhalante; n i, 
narine inhalante. 


Source : MNHN, Paris 
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cca 70; entre cet aplomb et l'origine de la ligne péricranienne 5. Vertèbres 9 + 31 40. 

Angle du clidoste 8o°. Un seul axonostc notoptérygien est directement attaché au neuro- 
crâne : l’érisme, qui supporte 4 axonostes épérismiques, individualisés. Entre la neura- 
canthe t 2 (infléchie sur le crâne) et la neuracanthe t 3, on 
compte 4 axonostes qui, bien que topographiquement épicra¬ 
niens, sont morphogénétiqucment épirhachidiens. Série abdo¬ 
minale des axonostes proctoptérygiens : 6, y compris l’érisme, 
à l’extrémité duquel s’attachent directement 2 rayons der- 
maux. 

En centièmes de la longueur étalon : hauteur du corps 50; 
longueur de la région céphalique 21. En centièmes de la lon¬ 
gueur de la région céphalique : œil 11 ; espace interoculaire 2 ; 
espace oculo-dorsal 26; espace postoculaire 60; uroptérvgie 71 ; 
thoracoptérygie zénithale 13; thoracoptérygie nadirale 13. En 
centièmes du diamètre de l’un des yeux : espace interocu¬ 
laire 20; espace oculo-dorsal 240. En centièmes de la lon¬ 
gueur de l’uroptérygie : hauteur de sa base 53 (lig. 30, 31, 32 

et 33)- 

Cette sous-espèce ne diffère essentiellement de la forma 
typica que par ses caractères pholidologiques (fig. 48, 49, 50, 

5 U 52, 53 » 54 , 55 » 5 6 , 57 , 58, 59 ct 6o )- Aussi bicn que chez 
Euryglossa ( Misckommatus) muelleri muelleri, les plus grandes 
écailles de la sous-espèce mega/epidura se trouvent sur la moitié postérieure de la région 
abdomino-caudale et appartiennent aux séries longitudinales les plus voisines de la ligne 

latérale; mais l’accroissement progressif de la dimension des 
phanères, à partir de la région céphalique, s’effectue, chez 
cette sous-espèce, de façon beaucoup plus intense et cela, sur 
les deux faces du corps. Ces écailles hypertrophiées ne diffèrent 
des écailles correspondantes de la sous-espèce typique muelleri 
muelleri, dimension à part, que par leur élargissement distal 
et par le nombre plus considérable de leurs canalicules et de 
leurs spinules. Le bord distal du pholidoplaxe, loin de dessiner 
un angle rentrant, si faible soit-il, est, au contraire, parfaite¬ 
ment rectiligne, voire légèrement convexe, de telle sorte que 
le nucléus tend à occuper une position distale, par rapport à 
la droite idéale, menée par les angles distaux du pholido¬ 
plaxe. En conséquence, le champ de spinules est moins pro¬ 
fond, en proportion de sa largeur, que chez la forme typique. 
Cette différence est plus apparente sur les écailles zénithales, que sur les nadirales. 

Les figures 57, 58, 59 et 60 ont été dessinées à une échelle identique, mais différente 
de celle qui a été utilisée pour les figures précédentes, lesquelles représentent des écailles 
prélevées sur les parties moyennes du segment abdomino-caudal du même individu. Les 



de la figure 31, mais vu sous une 
incidence plus ventrale, d p o, 
dépression postoculaire; o /, œil 
fixe; 0 m , œil migrateur. 



Figure 31. — Euryglossa (Mischoin¬ 
itia tus) muelleri megalepidura. Région 
céphalique, vue par la face zéni¬ 
thale (partiellement diagramma- 
tique). Le pédoncule oculaire est 
redressé et les yeux sont érigés sur 
le bord antérieur de la dépression 
postoculaire d p 0; 0 f œil fixe; 
o ni, œil migrateur. 
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figures 57 58 et 60 se rapportent aux grandes écailles qui revêtent, sur les deux faces du 



Figure 33. — Euryglossa (Mischommalus) mu: lie ri megalepidura. Extrémité anterieure du corps, vue par la face nadirale. 
fl, anus; m, membrane operculo-branchiostège; n e , narine exhalante; n i, narine inhalante; 0, orifice ovarien; 
th n, thoracoptcrygic nadirale, en partie recouverte parla membrane operculo-branchiostège, mais représentée à décou¬ 
vert, à un grossissement plus fort, isolément, en bas et à gauche de la figure. 

corps, la partie postérieure de la région caudale; la figure 60 concerne, à titre d’élément 
de comparaison, l’une des petites écailles de la région abdominale. 

Telles que les montrent les schèmes 57, 58 et 59, les grandes écailles de Mischommatus 


Source : MNHN, Paris 
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megalepidura sont pourvues, aussi bien que la petite écaille de la figure 60, de canalicules 
entiers, c’est-à-dire rayonnant à partir d’un nucléus punctiforme. Une photographie des 
deux grandes écailles zénithales (fig. 58 et 59) révélerait cependant une structure 
particulière de leur pholidoplaxe : les canalicules ne sont bien apparents, en effet, que sur 



l igure 34. — Eurygtossa ( Mischommatus) muelleri megalepidura. Région anale, en vue ventrale. L’ischioptcrygic zénithale est 
laissée dans sa position normale; scs rayons ont été simplement ramenés quelque peu vers l’avant, afin de bien montrer 
la séparation entre cette nageoire et la proctoptérygie. L’ischioptérygic nadirale, qui, dans sa situation normale, est 
parallèle à son homologue zénithale, est, au contraire, rabattue de telle sorte que ses rayons, ployés près de leur base, 
s orientent vers le bas de la figure; par ce moyen, l'anus, l’orifice ovarien et la papille urinaire se trouvent dégagés, 
alors que ces organes seraient masqués, au moins en partie, par l’ischioptérygie laissée en place. A gauche de la figure, 
la papille urinaire est représentée à part, fortement grossie. Sur le dessin principal, la papille urinaire est laissée dans sa 
position naturelle (post mortem); sur le dessin supplémentaire, les franges épidermiques de cette papille sont écartées, 
de façon à découvrir la fente de l’urètre, dont les 2 lèvres sont également écartées, fl, anus; c, quelques-uns des cils 
épidermiques qui garnissent le bord des opercules, h leur commissure, en avant des ischioptérygies; fr n % frange épi¬ 
dermique nadirale de la papille urinaire; fr z , frange épidermique zénithale de la papille urinaire; I P N r, 2, 3, 4, les 
4 rayons dermaux de l’ischioptérygie nadirale; I P Z 1, 2, 3, 4, 5, les 5 rayons dermaux de l’ischioptérygic zénithale; 
o, orifice ovarien; P R P 1, 2, les 2 premiers rayons de la proctoptérygie; p m, papille urinaire; u f urètre. 


environ le tiers proximal du phanère; plus près du nucléus, ils ne sont plus visibles que par 
transparence, à travers une large plage discoïdale, absolument privée de circuli. La ténuité 
des canalicules devient alors extrême. De toute évidence, ces canalicules n’impressionnent, 
à proximité du nucléus, cjue certaines couches de hyalo-dentine h Les couches canaliculées 

1. Hase (A.), Das Schuppenkleid der Teleostier. Jcna. Zeitschr. Naturwiss., 42 , 1907. 

Id., Die morphologische Entwicklung der Ctenoidschuppe. Anat. Anz., 40 , 1911. 




mue 11 eri muelleri. Type de Synaptura 
arafurensis Günther (n° 7 du tableau). 
Ecaille zénithale normale. 



de la ligne latérale, prélevée sur la 
région abdomino-caudaic. 



Figure 36. — Euryglossa ( Mischommatus) 
muelleri muelleri. Ecaille zénithale régé¬ 
nérée, prélevée sur la région abdomino- 
caudale du type de Synaptura arafurensis 
Günther (n° 7 du tableau). 



Figure 38. — Euryglossa ( Afischom - 
matus) muelleri muelleri. Spécimen 
n° 5 du tableau. Ecaille zénithale, 
indépendante de la ligne latérale, 
prélevée sur la région abdomino- 
caudale. 


Source : MNHN, Paris 
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n° 5 du tableau. Ecaille zéni¬ 
thale régénérée. 



n° 5 du tableau. Ecaille nadi- 
ralc, prélevée sur la région 
abdomino-caudale. 



Figure 42. — Euryglossa ( Mis- 
chommalus) muelleri muellcri. 
Spécimen n° 1 du tableau. 
Ecaille paragrammique 
zénithale, e, bord énanti- 
que, sinué. 
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Figure 43. — Euryglossa ( Mis- 
chommalus) muelleri muelleri. 
Spécimen n° 1 du tableau. 
Ecaille zénithale plcuro- 
grammique. a c s, aditus 
(interne) du canal senso¬ 
riel; c s, canal de l’écaille; 
e c Si exitus (externe) du 
canal sensoriel. 
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Figure 41. — Euryglossa (Mis- 
chommatus) muelleri muelleri. 
Spécimen appartenant à 
l’Australian Muséum (n° 1 
du tableau). Ecaille zéni¬ 
thale indépendante de la 
ligne latérale. 



Figure 44. — Eury- 
glossu (Mischom- 
matus) muelleri 
muelleri. Spéci¬ 
men n° 1 du ta¬ 
bleau. Ecaille 
nadiralc, indé¬ 
pendante de la 
ligne latérale. 

10 


Source : MNHN, Paris 
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sont nécessairement les plus anciennes; ce n’est qu’à la périphérie que les couches les plus 
récentes conservent canalicules et circuli. 

Pour peu que l’on veuille bien se reporter aux remarques qui ont été formulées plus 



Figure 45. — Eury- 
glossa (Mischom- 
matus) mudleri 
muelleri . Spéci¬ 
men n° 1 du 
tableau. Ecaille 
nadirale, indé¬ 
pendante de la 
ligne latérale. 



Figure 48. — Euryglossa (Mis - 
chommatus) muelleri megale- 
pidura. Paratype. N° 8 du 
tableau. Ecaille zénithale 
normale, indépendante de 
la ligne latérale. 



Figure 46. — Eury¬ 
glossa (Mischom - 
malus) muelleri 
muelleri. Spéci¬ 
men n° 1 du 
tableau, ca , ca¬ 
nalicules; s z, 
stries interca- 
nal iculaircs. 
Très grossi. 



Figure 47. — Euryglossa (Mischom - 
malus) muelleri muelleri. Spécimen 
n° 5 du tableau. Portion très 
grossie du pholidoplaxc, mon¬ 
trant le passage des crêtes (sur 
la gauche de la figure) aux stries 
intcrcanaliculaires. c a , canali¬ 
cules; s t, stries intcrcanaliculaires 



Figure 49. — Euryglossa (Mis- 
chommatus) muelleri megalepi- 
dura. Paratype. Ecaille zéni¬ 
thale normale, indépendante 
de la ligne latérale. 



Figure 50. — Euryglossa (Mis- 
chommatus) muelleri me gale- 
pidura. Paratype. Ecaille 
zénithale régénérée. 


haut (p. 1 13, nota 2), à propos des expériences de Creaser, l’on saisira aussitôt l’intérêt 
capital de la présente observation, du fait que le problème de la diffusion du nucléus s’en 
trouve éclairé d’un jour nouveau. Les grandes écailles de Mischommatus megalepidura sont 
évidemment hypertrophiées; mais ce ne peuvent être des régénérais, puisque leurs cana¬ 
licules sont entiers et leur nucléus, punctiforme. Un certain degré de développement et 
une certaine épaisseur étant atteints, les nouvelles couches de hyalo-dcntine cessent de se 


Source : MNHN, Paris 
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mouler dans la partie la plus ancienne des canalicules, là où ceux-ci deviennent par trop 
ténus. L’absence de canalicules, dans ces couches récentes de hyalo-dentine, ne serait-elle 
pas à l’origine de la non formation des circuli ? 

Satisfaisante dans le cas présent, cette explication, — force est toutefois de le recon- 



Figure 51. — Euryglossa (Mischom- 
matus) mucllcri megalepidura. 
Paratype. Ecaille zénithale 
régénérée. 



Figure 52. — Euryglossa (Mischommatus) muelleri mega¬ 
lepidura. Paratype. Bouquet de spinules d’une écaille 
zénithale. Très grossi. 


si 



Figure 53. — Euryglossa (Mis¬ 
chommatus) muelleri mega¬ 
lepidura. Stries intercana- 
liculaircs de l’écaille qui 
fait l’objet de la figure 48. 
c a, canalicules ; s i, stries 
intercanaliculaircs anas¬ 
tomosées. Très grossi. 



Figure 54. — Euryglossa (Mischom¬ 
matus) muelleri megalepidura. 
Paratype. Ecaille nadiralc nor¬ 
male, indépendante de la ligne 
latérale. 



Figure 55. — Euryglossa (Mis¬ 
chommatus) muelleri mega¬ 
lepidura. Paratype. Ecaille 
nadirale régénérée. Les 
canalicules, courts et très 
nombreux, ne sont pas 
dessinés. 



Figure 56. — Euryglossa (Mischom¬ 
matus) muelleri megalepidura. 
Paratype. Ecaille nadirale 
régénérée. Non plus que sur 
la figure 55, les canalicules 
11e sont pas dessinés. 


naître, — ne résoud que difficilement la question relative à l’irrégularité, dans la plupart 
des écailles à nucléus diffus, de l’orientation des canalicules périphériques. On peut 
admettre cependant que, ces canalicules périphériques ne sc creusant qu’apres l’extension 


Source : MNHN, Paris 
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Figure 57. — Euryglossa (Mischommatus) 
muelltri megalepidura. Para type. L’une 
des plus grandes écailles de la face 
nadiralc de la région caudale. 



Figure 58. — Euryglossa ( Mischommatus) 
muellerimegalepidura. Paratypc. L’une 
des plus grandes écailles de la face 
zénithale de la région caudale. 
Même échelle que celle de la 
figure 57. Le tracé subcirculaire 
interrompu indique approximative¬ 
ment l’extension de l’aire aglyphe 
(v. p. 113 n. 2). 



Figure 59. — Euryglossa (Mischom¬ 
matus) mue lier i megalepidura. Para- 
type. L’une des plus grandes 
écailles de la face zénithale de 
la région caudale, p , pli longitu 
dinal, consécutif à une malfor¬ 
mation du pholidoplaxe. Re¬ 
marquer les quelques canaliculcs 
avortés et procédant du bord 
externe de ce pli accidentel. 
Meme échelle que celle des 
figures 57 et 58. Le tracé subcir¬ 
culaire interrompu indique 
approximativement l’extension 
de l’aire aglyphe (v. p. 113 n. 2). 



Figure 60. — F.ury- 
glossa (Mis¬ 

chommatus) 
muelleri megale- 
pidura. Fara- 
type.Ecaillede 
la face zéni¬ 
thale de la ré¬ 
gion abdomi¬ 
nale, repré¬ 
sentée à la 
même échelle 
que les écailles 
qui font l’objet 
des figures 57, 
58 et 59. 


de la plage nucléaire, c’est le contour de cette large plage et non plus le 
nucléus primitif qui constitue leur lieu d’origine. Comparer, à ce sujet, les 
figures 58 et 59 avec les figui'es 36, 39 et 51. 

La figure 58 est particulièrement suggestive à cet égard. L’écaille qui 
en fait l’objet est affectée d’une malformation figurant une sorte de pli 
longitudinal, situé dans l’une des moitiés latérales du phanère et abou¬ 
tissant perpendiculairement au bord proximal du pholidoplaxe. Dans la 
partie de l’écaille intéressée par cette malformation, les canalicules normaux 
rencontrent obliquement le pli longitudinal en question; en regard de ces 
canalicules normaux se sont creusés, parmi les circuli, quelques canalicules 
surnuméraires, de faible longueur et incurvés de telle sorte que, de toute 
évidence, leur direction, originairement sublongitudinale, a été modifiée par 
le pli anormal, qu’ils atteignent presque perpendiculairement. 

On en peut conclure à l’influence prépondérante, exercée sur la 
formation des canalicules, par toute perturbation, de quelque nature qu’elle 
soit, de la régularité du développement de l’écaille. 

Les résultats comparatifs du calcul des dimensions proportionnelles 


Source : MNHN, Paris 
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des parties constitutives des écailles des deux sous-espèces en question sont les suivantes : 




CENTIÈMES 



megalepidura 

muelleri 


Z 

N 

Z 

N 

En centièmes de la longueur totale de l’ccaille : 

Longueur du pholidoplaxe. 

78-87 

84-85 

75-77 

73-85 

En centième de la longueur du pholidoplaxe : 

Largeur maximale de l’écaille. 

80-92 

75-82 

59 - 8 o 

63-69 


Nonobstant la différence de dimension des écailles, le nombre des séries transversales, 
à compter le long de la ligne latérale, est concordant entre les deux sous-espèces : megalepi¬ 
dura 75 ; muelleri 74 à 80. 

Les différences susceptibles d’être relevées dans la hauteur du corps ainsi que dans la 
largeur de l’espace oculo-dorsal paraissent imputables à la grandeur relative des individus 
étudiés, c’est-à-dire à leur âge. Les formules actinoptérygiennes sont identiques. 

La papille urinaire de la femelle que j’ai sous les yeux présente une structure très par¬ 
ticulière, dont je ne saurais dire s’il s’agit d’un caractère spécifique ou d’une simple anomalie 
individuelle. Cette papille urinaire est libre et conique; son méat est remplacé par une 
fissure qui, partant du sommet de la papille, se prolonge sur environ les deux tiers distaux 
de son côté rostro-nadiral. Les deux lèvres de cette fissure sont constituées par deux 
franges épidermiques, lesquelles, une fois écartées, découvrent l’orifice du canal urinaire. 
Cet orifice est constitué par une fente longitudinale de la paroi rostro-nadirale de l’organe, 
fente qui débute, elle aussi, à l’extrémité distale de la papille, mais n’égale pas tout à fait la 
longueur des franges épidermiques qui la dissimulent (fig. 34). 

Observations. 

Ainsi que l’a fort judicieusement remarqué Fowler, le faciès d Euryglossa ( Misc/iom - 
malus) muellerimegalepidura évoque de façon saisissante celui de Dexillichthysrnacrolepis [Bleeker] 1 , 
dont les caractères génériques sont néanmoins tout différents. 

Décrit d’après trois spécimens, Euryglossa ( Mischommatus) muelleri megalepidura est une forme 
boréale du linnéon Euryglossa ( Mischommatus) muelleri , bien distincte, telle qu elle est actuelle¬ 
ment connue, de la forme australe, typique, Euryglossa {Mischommatus) muelleri muelleri, mais 
qui peut être reliée à cette dernière par une série d’intermédiaires morphologiques, encore à 
découvrir. 

1. Synaplura rnacrolepis. Bleek.br, Elfdc bijtirage... Bornéo. Act. Soc. Sci. Inclo-Ncerl., 3 , 1858, p. 7. 

= Synaplura rnacrolepis . Günther, Catal., 1862. p. 486. 

. = Dexillus rnacrolepis. Chabanaüd, Bull. Inst. Océan., 555 , 1930, pp. 8 et 16. 

.-= Dexillichthys rnacrolepis. Whitley, Australian Zoologist, 0 , 1 93 1 - P- 3 22 - 


Source : MNHN , Paris 
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S’il est permis d’admettre que, dans un phylum donne, les écailles petites et nombreuses 
résultent d’un morcellement ou, en d’autres termes, d’une multiplication de phanères moins 
abondants et de dimension corrélativement plus faible, toutes choses égales d’ailleurs, — si, 
d’autre part, on considère l’approfondissement du champ de spinules des écailles eténoïdes 
des Soleidae, approfondissement consécutif à un accroissement numérique des séries péri¬ 
phériques, en même temps qu’à une constriction de l’extrémité distale du pholidoplaxe, 
comme un état dérivé de types de phanères plus pauvres en séries de spinules, — on 
est en droit de supposer que Euryglossa ( Mischommatus ) muelleri megalepidura représente un type 
morphologique plus ancien que la sous-espèce australienne Euryglossa ( Mischommatus ) 
muelleri muelleri. 


TABLEAU SYNOPTIQUE DES CARACTÉRISTIQUES INDIVIDUELLES 

De même que dans les tableaux synoptiques des caractérisdques individuelles des Sy- 
naptura (p 105), chaque spécimen étudié du linnéon Euryglossa ( Mischommatus) muelleri est affecté 
d’un numéro d’ordre, destiné à faciliter le repérage de ceux qui font l’objet d’une remarque 
particulière. 

Le domicile de chaque spécimen est indiqué, selon la meme méthode que dans les 
tableaux précédents, c’est-à-dire par des symboles dont voici la clef : 

AM, Australian Muséum, Sydney. 

BM, British Muséum (Natural History), London. 

USNM, U. S. National Muséum, Washington. 


IL — BRACHIRUS ANNULARIS FOWLER 

En dépit du faciès que lui vaut son système tout particulier de pigmentation, Brachirus 
annularis Fowler ne saurait être maintenu dans le genre où l’a placé son auteur. Cette espèce 
remarquable appartient indubitablement au genre Zebrias Jordan et Snyder 1900 (sensu 
Ghabanaud 1930) L genre essentiellement caractérisé par la structure sanidoïde de ses 
thoracoptérygies. 

La description qui suit est celle du paratype cf, qui m’a été obligeamment commu¬ 
niqué par l’U. S. National Muséum (Washington). 

Zebrias annularis [Fowler]. 

Planche IX, figure 25 (radiographie). 

Figures 61, 62, 63, 64, 65, 66, 67, 68, 69, 70, 71, 72, 73, 74, et 75. 

1934. Brachirus annularis. Fowler (H. W.), Proc. Acad. Nat. Sci. l’hilad., 85 , 1934, p. 346, fig. 99. 

Paratype cf. U. S. National Muséum, n° 93206. Mer de Chine, au large de Formose; 
2i° 40'N, 116 0 58'E; 270 mètres. « Albatross ». 

1. Op. cit., Bull, Inst. Océan., 555 , 1930, pp. 9 et 16. 


Source : MNHN, Paris 
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Euryglossa (Mischommatus) muelleri muel¬ 
leri [Steindachner]. 
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Queensland [« Endeavour »], 16 fath. 

A. M. (E 2532). 


167 

144 

46 

20 

16 

76 

18 

16 

140 

35 

74 

67-f? 

>5 

50 

4 

4 

5 

4 

2 

Queensland [« Endeavour »], 29-37 fath. 

A. M. (IA 2997 )- 


197 

172 

45 

21 

14 

67 

16 

13 

145 

40 

80 

71 

>5 

53 

6 

4 

5 

4 
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Queensland [« Endeavour »], 29-37 fath. 

A. M. (ia 2998). 
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Queensland [Ra in FORD], A. M. (ia 1302). 
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Queensland [« Endeavour »]. B. M. 
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>7 

67 

14 
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>5 
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Queensland [« Endeavour »]. B. M. 


140 
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44 

20 

16 

80 

16 

16 

>50 


75 
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>5 

56 
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4 

5 

5 
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Arafura Sea [« Challenger »]. Type de Synaptura 
arafurensis GüNTHER. B. M. 

Cf 

107 

92 

43 

21 

12 

80 

20 

17 

200 

40 

77 

66 

*5 

52 
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Euryglossa (Mischommatus) muelleri mega¬ 
lepidura Fowler'. 




















8 

Caringo I. [« Albatross »]. U. S. N. M. (93552). 
Paratype. 
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Dans le nombre des écailles des 7 exemplaires d 'Euryglossa muelleri muelleri sont comptées les 5 ou 6 phanères qui s’alignent entre l’aplomb de la commissure opcrculo-cli- 
thrale et l’origine de la ligne sensorielle péricranienne. Ces écailles antérieures à la commissure operculo-clithralc ne sont comptées à part que pour le paratype d’ Euryglossa 
muelleri megalepidura (spécimen 8) ; leur nombre forme le second membre de la formule. 

Spécimen 1. Vertèbres : 9 -f 32 = 41. Axonostes proctoptérygicns abdominaux 6. Rayons dermaux proctoptérygiens abdominaux 7. Radiographie (planche VII, fig. 19). 
Spécimen 8. Vertèbres : 9 4 - 31 = 40. Axonostes proctoptérygiens abdominaux 6. Rayons dermaux proctoptérygiens abdominaux 7. Radiographie (planche VI, fia. 17). 


Source : MNHN, Paris 
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Description 

Longueur totale 136 millimètres. Longueur étalon 118 millimètres. 

D 68. A 57. C 16. P z 7. P n 7. V z 5. V n 5. S, à compter de l’aplomb de la commissure 
operculo-clithrale, 84; entre cet aplomb et l’origine de la ligne péricranienne, 3 ou 4. 

Vertèbres 9 + 34 = 43. Les 5 dernières vertèbres abdominales sont munies d’héma- 
pophyses. Angle du clidoste 70°. Un seul axonoste notoptérygien est directement attaché au 
crâne : c’est l’érisme, qui supporte 4 axonostes épérismiques individualises et desquels 
l’antérieur est extrêmement court. Série abdominale des axonostes proctoptérygiens : 
5, y compris l’érisme, à l’extrémité duquel sont directement attachés 3 rayons dermaux. 

En centièmes de la longueur étalon : hauteur de corps 36; longueur de la région cépha¬ 
lique 17. En centièmes de la longueur de la région céphalique : œil 15; espace interoculaire 
12; espace oculo-dorsal 14; espace postoculaire 52; uroptérygie 85; thoracoptcrygie zénithale 
(rayon marginal) 26; thoracoptérygie nadirale (rayon marginal) 14. En centièmes du 
diamètre de l’un des yeux : espace interoculaire 7 1 > espace oculo-dorsal 71. En centièmes 
de la longueur de l’uroptérygie : hauteur de sa base 44. 

Le centre de l’œil migrateur surplombe la moitié antérieure de l’œil fixe 1 ; environ la 
moitié de l’œil migrateur se trouve au-dessus du niveau de la ligne latérale abdomino- 
caudalc. 

Sur la face zénithale, la fente buccale est rectiligne; la commissure maxillo-mandibulaire 
est placée au-dessous du centre de l’œil fixe; la lèvre mandibulaire est amplement repliée 
sur elle-même; le bord libre de ce pli est entier. Les mâchoires nadirales sont d au moins 
un tiers plus courtes que les zénithales. Sur la face nadirale, la fente buccale est presque 
scmicirculairc et la commissure maxillo-mandibulaire est placée au-dessous du niveau de la 
commissure des dentaires. 

Le tube de la narine inhalante zénithale est cylindro-conique; son sommet n atteint 
qu’à peine l’œil fixe. La narine exhalante zénithale est indépendante du sillon labial ; elle 
s’ouvre contre le bord antérieur de l’œil fixe; elle est encapuchonnée par un repli tégumen- 
taire, qui oriente son orifice ventralcment. 

La narine inhalante nadirale, dont le lumen est très étroit, s’ouvre contre le bord du 
sillon labial, au-dessus de la moitié antérieure de la fente buccale. Cette narine n’est pas tu- 
bulée, mais elle est protégée par son bord rostral, qui est hypertrophié en un lobe à contour 
ovalaire. La narine exhalante nadirale est percée, en direction caudale, à l’extrémité d’une 
tubulure courte et volumineuse; cette narine se trouve à un niveau du corps beaucoup plus 
élevé que celui de la narine antérieure; elle surplombe la commissure maxillo-mandibulaire. 
La plus courte distance qui sépare la narine exhalante nadirale du sillon labial est au moins 
égale à la longueur de la fente buccale. 

Le rayon initial de la notoptérygie est inséré sur le canthus céphalique dorsal, au niveau 

1. La tête du cadavre s’est fixée dans une position telle que l’œil dorsal semble surplomber exactement l’œil 

fixe. 


Source : MNHN, Paris 
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du bord dorsal de l’œil migrateur et au-dessus de la base du tube inhalant. Les 5 premiers 
rayons de cette nageoire sont simples; les suivants sont bifides; la longueur de tous ces rayons 
augmente à peu près régulièrement, du premier au dernier. Entre les rayons céphaliques, 



Figure 6i. — Zebrias annular'is rf. Région céphalique et partie antérieure de la région abdomino-caudale, vues pai la face 
zénithale. / p r, ligne sensorielle pcricraniennc; n 1 , tube de la narine inhalante (la narine exhalante, recouverte par 
l’extrémité distalc de ce tube, n’est pas visible) ; p u, papille urinaire. 


la membrane est assez profondément émarginée, mais les membranes interradiaires de la 
partie abdomino-caudale ne laissent libre qu’une très courte portion des rayons. 

Tous les rayons proctoptérygiens sont bifides; le rayon inital est précédé d’un gros pli 
épidermique, squameux; entre les 2 premiers rayons, la membrane est assez profondément 
émarginée. 

L’uroptérygie est intimement unie aux deux autres périssoptérygies; le rayon terminal 

ARCHIVES DIT MUS EUH. 


Source : MNHN, Paris 
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• 3 ° 

de celles-ci atteint au moins les trois quarts de la longueur de Puroptérygie. Tous les rayons 
uroptérygiens sont bifides. 

Le rayon marginal de la thoracoptérygie zénithale est beaucoup plus robuste et plus 



Figure 6a. — ^ebfias annulons rj. Région céphalique et partie antérieure de la région abdomino-caudale, vues par la face 
nadiralc; n e, tubulure de la narine exhalante; n i, narine inhalante. En A, l’anus représente à part et grossi; cet orifice 
est masque, sur le dessin général, par l’ischioptérygie nadirale. 


long que les autres rayons de cette même nageoire l , lesquels sont à peu près de même lon¬ 
gueur entre eux. Tous les rayons de cette thoracoptérygie sont insérés en regard de la fente 

i. N’ayant eu sous les yeux qu’un seul exemplaire, je ne saurais dire si l’hypertrophie du rayon marginal de la thora¬ 
coptérygie zénithale constitue un caractère spécifique ou un caractère sexuel, ou s’il ne s’agit que d’une simple anomalie 
individuelle. 


Source : MNHN, Paris 
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operculaire; la membrane operculo-branchiostège est largement attachée à la partie proxi¬ 
male des 2 rayons supérieurs (le marginal et le submarginal). La thoracoptérygie nadirale 
est semblable à la zénithale, mais son rayon marginal ne présente aucun indice d’hyper¬ 
trophie; la membrane operculo-branchiostège se prolonge considérablement sur ce rayon. 

Les ischioptérygies sont disposées symétriquement, de part et d’autre du canthus ventral; 
les rayons de chacune de ces deux nageoires sont insérés les uns contre les autres, suivant 
une direction légèrement oblique, divergente vers l’arrière. C’est à peine si le rayon marginal 
(antérieur) de l’ischioptérygie zénithale est un peu plus avancé que son homologue nadiral; 
ces deux rayons marginaux sont insérés l’un contre l’autre. Aux deux ischioptérygies, le 
rayon marginal est plus court que le 2 e et c’est le 3 e rayon qui est le plus long. Le 3 e rayon 
zénithal est plus allongé que son homologue nadiral. Le rayon terminal de chaque ischio- 
ptérygie est pourvu d’une membrane postradiaire, triangulaire; la membrane postradiaire de 
l’ischioptérygie zénithale se prolonge jusqu’à la base de la papille urinaire; la membrane 
postradiaire de l’ischioptérygie nadirale se prolonge juqu’à l’anus et s’attache au rebord 
membraneux du côté nadiral de cet orifice. 

L’anus est percé entre le rayon initial de la proctoptérygie et la membrane postradiaire 
de l’ischioptérygie nadirale; le sphincter dépasse quelque peu, latéralement, cette membrane. 
La papille urinaire s’érige en arrière de l’ischioptérygie zénithale et latéralement, par raport 
au rayon initial proctoptérygien. Cette papille est parfaitement libre; elle est volumineuse 
et presque aussi longue que le dernier rayon de l’ischioptérygie zénithale. 

Sur la face zénithale, la ligne sensorielle péricranienne s’oriente à 90° de la ligne latérale 
abdomino-caudale; elle s’incurve largement, au-dessus du niveau de l’œil dorsal, pour se 
prolonger vers l’avant, en se rapprochant progressivement de la base des rayons notopté- 
rygiens. Sur la face nadirale, la ligne sensorielle péricranienne présente un contour analogue 
à celui de la ligne zénithale. Les franges épidermiques de la face nadirale sont sétiformes; 
elles sont bien développées sur la partie antérieure de la région céphalique, ainsi que sur la 
mandibule. 

Pholidose. — A deux ou trois exceptions près, les écailles que j’ai sous les yeux sont 
affectées de cette malformation fréquente, qui est considérée comme le fait d’une régéné¬ 
ration l . 

Toutes les écailles qui, sur la face zénithale, recouvrent la région céphalique sont plus 
petites que celles qui appartiennent à l’aire rhachidienne de la région abdomino-caudale. 
On compte 11 ou 12 séries longitudinales de phanères entre les yeux. 

Le pholidoplaxe des écailles zénithales normales de la région abdomino-caudale est 
subrectangulaire, légèrement rétréci distalement; son bord proximal est assez convexe; ses 
angles proximaux sont peu marqués; ses bords latéraux sont subrectilignes; son bord distal 
(base du bouquet de spinules) est profondément échancré, de telle sorte que le nucléus 
se trouve très en avant des angles distaux. Les canalicules sont peu nombreux (de 4 
à 6); ils aboutissent exclusivement au bord proximal, y déterminant de très profondes 
sinuosités- 

1. Vide supra, p. 113, nota a. 


Source : MNHN , Paris 


132 


ARCHIVES DU MUSÉUM 




Figure 63. — 
Zebrias annula- 
ris. Paratype 
Ecaille zéni¬ 
thale. 



Figure 69. — 
brias annularis. 
Paratype. 
Ecaille nadi- 
rale régénérée. 


Figure 70. — 
Zebrias annu¬ 
laris. Para- 
type. Ecaille 
nadirale. 



Figure 64. — 
Zebrias annu¬ 
laris. Para- 
type. Ecaille 
zénithale. 




Figure 65. — 
Zebrias annula¬ 
ris. Ecaille zé¬ 
nithale régé¬ 
nérée. 


Figure 66. — 
Zebrias annu¬ 
laris. Ecaille 
zénithale ré¬ 
générée. 


Figure 67. — 
Zebrias annu¬ 
laris. Ecaille 
zénithale régé¬ 
nérée. 


Figure 68. — Z e ~ 
brias annularis. 
Paratype.Ecaille 
paragrammique 
zénithale, e, bord 
énantique. 




Figure 71. — Ze¬ 
brias annularis. 
Ecaille nadi¬ 
rale régénérée. 


Figure 72. - 
Zebrias annu¬ 
laris. Ecaille 
nadirale régé¬ 
nérée. 


Figure 73. - 
Zebrias annu¬ 
laris. Ecaille 
nadirale nor¬ 
male, para¬ 
grammique. 
e , bord énan¬ 
tique, sinué. 


bord proximal de 
l’écaille qui fait 
l’objet de la fi¬ 
gure G4. b />, bord 
proximal ; c a, cana- 
licules; s i , stries 
intcrcanaliculaircs. 
Très grossi. 


Les spinules marginales sont assez peu nombreuses (6 à 10), de longueur modérée et 
assez homogène, c’est-à-dire que l’ensemble de leurs pointes dessine une ligne 
d’ogive régulière, la spinule médiane n’étant pas beaucoup plus longue que les 
deux spinules qui l’avoisinent immédiatement. 

Les écailles nadirales sont de meme forme et à peine plus petites que celles 
qui leur correspondent, sur la face zénithale. 

Les écailles paragrammiques nadirales présentent une sinuosité assez brève 
et peu profonde de leur bord énantique. 

Les stries intcrcanaliculaircs sont entières et proximo-convexes; elles ne 
Figure 75. — traversent pas les canalicules; le fond de ceux-ci paraît lisse. 

WEcamé Les dimensions Proportionnelles des parties constitutives de ces écailles 
nadiralenor- peuvent être estimées ainsi : 

grammT- En centièm c de la longueur totale de l’écaille : longueur du pholidoplaxe, 
que?). 72 à 76. En centièmes de la longueur du pholidoplaxe : largeur maximale du 



Source : MNHN, Paris 
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pholidoplaxe, près des angles proximaux, 59 à 65 (écailles normales), 68 à 71 (écailles régé¬ 
nérées) ; largeur distale du pholidoplaxe, 50 à 55. 

Coloration en alcool. — La face zénithale, d’un fauve clair, est ornée de dessins 
d’un brun chocolat, qui délimitent des plages d’un brun un peu plus clair et de forme 
diverse. La plus antérieure de ces plages brunes figure une large bande transversale, 
sinueuse, qui traverse la région céphalique, immédiatement en arrière des yeux, couvrant 
six rayons notoptérygiens, l’opercule, la thoracoptérygie et l’ischioptérygie. Deux plages 
plus larges ornent, l'une au-dessus de l’autre, la moitié antérieure de la région abdomino- 
caudale, figurant une large bande transversale, interrompue au niveau de la ligne latérale; 
chacune d’elles est marquée, en son milieu, d’une petite tache circulaire, du même brun 
chocolat que celui qui circonscrit cette plage. Deux plages à peu près semblables à 
celles-ci et, comme elles, disposées symétriquement, de part et d’autre de la ligne 
latérale, se voient sur la moitié postérieure du corps. Chacune de ces quatre plages brunes 
couvre respectivement de huit à quatorze rayons notoptérygiens et autant de rayons 
proctoptérygiens. Dans l’intervalle clair qui sépare les deux plages brunes antérieures 
des deux plages postérieures, se voit une autre plage du même brun foncé, moins étendue, 
à contour verticalement elliptique et dont le milieu est traversé par la ligne latérale. 
Deux petites taches brunes, circulaires, sont symétriquement disposées, l’une au-dessus, 
l’autre au-dessous de cette plage elliptique. Environ les dix derniers rayons de la 
notoptérygie, autant de rayons de l’extrémité postérieure de la proctoptérygie et l’uropté- 
rygie tout entière sont couverts par une grande plage brune, marquée de trois ou quatre 
petites taches plus foncées et dont le bord antérieur, brun chocolat, est fortement incurvé, 
à convexité rostrale; la partie la plus saillante, vers l’avant, du bord antérieur de cette 
plage caudale concorde avec la ligne latérale. Entre ce dessin et la plus postérieure des 
deux paires de plages brunes décrites plus haut, la ligne latérale traverse, par le milieu, 
une plage brune, subcirculaire, un peu plus petite que celle que cet organe traverse plus 
en avant. Au-dessus de la plage brune impaire, postérieure, une petite tache brune, voisine 
de la base des rayons notoptérygiens, fait pendant à une tache semblable, qui se trouve 
non loin de la proctoptérygie. Localement pigmentée de brun chocolat ou de brun plus 
clair, par l’extension de l’ornementation du corps, la membrane prérissoptérygienne est, 
en outre, rembrunie par places, de façon plus ou moins précise; cette pigmentation brune 
devient à peu près continue, le long du bord libre des nageoires impaires. Le sommet de 
quelques rayons est blanc. 

La face nadirale est blanchâtre, à l’exception des trois nageoires impaires, qui sont d’un 
brun sombre. 

Observations. 

Abstraction faite de son système particulier d’ornementation et compte tenu de l'indi¬ 
cation D 70, consignée dans la diagnose originale, c’est de brids zébra [Bloch] que, 
parmi les espèces à yeux écartés, brios annulons [Foyvler] se rapproche le plus. Sa 
formule actinoptérygienne concorde avec les nombres les plus faibles, trouvés chez zjebrias 


Source : MNHN, Paris 
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Zébra ; il en est de même pour la pholidose; la forme du clidoste, révélée par la radiographie, 
est identique. Par contre, la thoracoptcrygie zénithale de Z e ^ r ' las annularis paraît constam¬ 
ment plus courte et le nombre de ses vertèbres caudales (34, au lieu de 37 ou 38) est 
évidemment plus faible 

Zebrias fasciatus [Macleay] possède des rayons (D 72-83; A 64-69) et des écailles (S 82-92) 
en nombre évidemment plus élevé; l’angle de son clidoste (30 0 ) est beaucoup plus aigu. 

Zebrias altipinnis [Alcock] est une espèce parfaitement isolée : ses rayons périssoptéry- 
giens (D 79-86; A 68-71), ses écailles (S 109-114) et ses vertèbres (9 + 41 = 50) sont encore 
plus nombreux, tandis que son clidoste est très largement incurvé, l’angle formé par les 
deux extrémités du bord clidien de cet os pouvant être évalué à 120° d’ouverture. 

Quant à gebrias synapturoides [Jenkins], l’absence complète de dentition, la structure de 
ses écailles et le mode particulier de l’union de son uroptérygie aux deux autres nageoires 
impaires l’isolent dans un sous-genre spécial, que je propose de nommer Holonodus, 
subgenus novum 1 2 . 


III. - LE SYSTEME DE PIGMENTATION DE ZEBRIAS ANNULARIS 
ET CELUI DES SOLEIDÆ EN GÉNÉRAL 

Si spéciale que paraisse, à première vue, l’ornementation de Z,ebria s annularis, le système 
n’en diffère cependant pas essentiellement de celui des Z e ^ as typiques. Il est aisé, en effet, 
de reconnaître, dans les grandes plages brunes de l’espèce en question, 4 larges bandes trans¬ 
versales, dont la 2 e et la 3 e sont interrompues au niveau de la ligne latérale. Pour peu que 
celle de ces plages brunes qui couvre l’extrémité postérieure du corps soit scindée perpendi¬ 
culairement à l’axe vertébral, on y retrouve immédiatement, et la bande transversale posté¬ 
rieure (toujours plus large que les autres), et la tache chargée de mélanine et de guanine, qui, 
dans toutes les espèces de ce genre, marque la moitié distale de l’uroptérygie. Les macules de 
dimension plus réduite et de formes diverses, éparses entre les grandes plages brunes, n’en 
sont pas moins disposées de telle sorte qu’elles figurent les éléments de bandes intercalaires. 

Parmi ces macules intercalaires, il en est deux qui sont remarquables, tant par leur con¬ 
tour verticalement elliptique que par leur situation sur la ligne latérale, et cela, parce qu’elles 
évoquent de façon saisissante le système d’ornementation de deux autres Soléidés fort éloi¬ 
gnés du genre Zebrias : Monochirus hispidus Rakinesque et Microchirus ocellalus [Linné]. Ces 
deux espèces vivent dans le bassin méditerranéen et dans l’Atlantique oriental. 

La pigmentation de Microchirus ocellalus comporte un certain nombre de taches ocellées, 
disposées en séries longitudinales et parmi lesquelles se voient 2 ou 3 macules vertébrales, 
verticalement elliptiques. Si l’on y prête attention, ces dessins se superposent de manière 
à s’inscrire dans un système de bandes transversales. 

1. Il est bon de préciser que, pour Zebrias zrbra, la formule rhachiméristiquc 9 4 - 38 = 47 a été trouvée chez un 
spécimen du Japon, ne possédant que 56 rayons proctoptérygicns. Une détérioration de la notoptérygic ne m’a pas permis 
de compter plus de 67 rayons à cette nageoire, mais c’est à peine, ce me semble, si le nombre réel de ceux-ci atteignait 70. 

la formule actinoptérygicnnc de cet exemplaire est l’une des plus basses que j’aie enregistrées pour l’espèce. 

2. "OXojç, entièrement; vw 5 o';, édenté. 


Source : MNHI J, Paris 
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Un autre Soléidé de la faune atlantico-méditerranéenne, Microchirus azevia [Capello], 
d'une coloration uniforme à l’état adulte, présente, dans son jeune âge, mais jusques après 
la métamorphose, un certain nombre de taches disposées de façon analogue, au-dessus 
les unes des autres et en séries longitudinales 1 . 

Or, le squelette de Microchirus ocellatus présente de grandes analogies avec celui de 
Solea proocellata Arambourg 2 , du Sahélien d’Oran (Miocène). 

Si nous considérons maintenant ce fait qu’aucun Téléostéen dyssymétrique connu n’est 
orné de bandes ou de traits longitudinaux, tandis que la présence de bandes ou de lignes 
transversales se montre fréquente, tant chez les Soleidae (£ebrias , Aesopia, PhyUichthys, divers 
Euryglossa) que chez les Achiridae, la question suivante surgit à l'esprit : les bandes transver¬ 
sales ne résulteraient-elles pas de la fusion de taches primitivement isolées et disposées en 
séries longitudinales? 

D’autre part, les bandes transversales sombres des £ebrias Jordan et Snyder et celles 
des Aesopia Kaup (meo sensu 3 ), diffèrent de nombre selon les espèces ou les sous-espèces. 
L’étude comparative de ce système de pigmentation démontre clairement que l’accrois¬ 
sement numérique de ces bandes est la conséquence de la division de bandes plus larges et, 
par conséquent, moins nombreuses, la multiplication des dessins débutant par l’extrémité 
antérieure du corps, pour gagner de proche en proche l’extrémité postérieure. Ainsi donc, du 
seul point de vue de la pigmentation, les formes à bandes larges et peu nombreuses seraient 
plus anciennes, ou du moins plus voisines des types ancestraux, que celles dont l’ornemen¬ 
tation comporte une quantité plus considérable d’éléments. 

S’il en est ainsi, £ebrias annulons serait, quant à l’ornementation, l’espèce la plus primi¬ 
tive du genre. 

Une autre hypothèse peut encore être formulée : aucun Téléostéen dyssymétrique, 
ai-je dit plus haut, ne présente de bandes ou de traits longitudinaux, mais nombreuses sont 
les espèces, notamment dans la famille des Soleidae , qui sont ornées de taches disposées en 
séries longitudinales; par exemple, Microchirus ocellatus [Linné], Microchirus azevia [Capello] 
(juvenis), Microchirus variegalus [Donovan] 4 , Solea senegalensis Kaup 5 , divers Aseraggodes, etc. 
Ces taches ne résulteraient-elles pas d’un morcellement, une fois perdue la symétrie bila¬ 
térale, de bandes longitudinales qui auraient fait l’ornementation de l’ancêtre encore 
symétrique? Les espèces ainsi tachetées représenteraient donc un stade évolutif, intermédiaire 
entre un système périmé de dessins longitudinaux et le système de bandes transversales, de 
constitution plus récente. 

1. Ce stade juvénile de Microchirus azevia a été décrit par moi, sous le nom de Solea slephanica (Bull. Soc. Zool. France, 
51 , 1926, p. 12). 

2. Araubouro (C.), Les Poissons fossiles d’Oran. Matériaux pour la Carte géologique de P Algérie, i ro série, Paléon¬ 
tologie, n° 6, 1927, p. 62, tab. 8, fig. i 0, 1 b. 

3. Chabanaud (P.), Les genres de Poissons hétérosomates appartenant à la sous-famille des Solcinae. Bull. Inst. 
Océan., 555 , 1930. 

Id. Les Soleidae du groupe Zcbrias. Bull. Soc. Zool. France, 50 , 1934, PP- 420-436. 

4. Chez cette espèce, la fusion des taches Isolées en bandes transversales est fréquemment réalisée. 

5. Solea senegalensis est orné de 4 ou 6 séries longitudinales de taches bleues, qui disparaissent après la mort. 


Source : MNHN[ Paris 
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DÉFINITION DE DEUX FAMILLES NOUVELLES 
DE PLEURONECTOIDEA PLEURONECTIFORMES 

Planche VI, figure 16. Planche VIII, figure 23. Planche IX, figures 26 et 27. 

(Radiographies) 


L’importance de certaines modifications inhérentes au squelette, nécessite la création 
de deux nouvelles familles, appartenant, l’une et l’autre, à la superfamille des Pleuro- 
nectides K 

Ces deux familles inédites seront celle des Samaridae, partiellement homologue de la 
sous-famille des Sarnarinae de Norman, et celle des Brachypleuridae. 

La famille des Sarnarinae, fondée sur le genre Samaris Gray 1831 (génotype Samaris ens- 
tatus Gray 1831), est caractérisée par l’état rudimentaire de la ligne latérale zénithale, par 
la déficience des ptérosphénoïdes, par la soudure distale des hémapophyses abdominales 
postérieures et enfin par l’extrême réduction du cône cranial (anisoconie) de tous les pe- 
richordes. Le genre-type Samaris est remarquable en outre par la déficience de l’organe nasal 
nadiral et par la déficience de la thoracoptérygie nadirale, ainsi que par la présence d’un 
squelette intermusculaire épaxonal et hypaxonal, solidaire du rhachis et aussi bien développé 
dans la région caudale (seules les 7 ou 8 dernières vertèbres en sont dépourvues) que 

dans la région abdominale (Planche IX, figure 27). 

La famille des Brachypleuridae, — dont le type, Brachypleura novae-zelandiae Günther 
1862 (genus et species), n’est pas sans présenter certaines analogies convergentes avec les 
Samaridae typiques, notamment en ce qui concerne l’atrophie de la ligne latérale nadirale, 
— se caractérise essentiellement par la déficience de l’érisme proctoptérygien (Planche VIII, 
figure 23. Planche IX, figure 26). 

Ce fait est encore unique dans l’ordre entier des Pleuronectoidea, pour autant que le 
squelette de ces organismes nous est connu. Il ne trouve son équivalent, parmi les 
Téléostéens dyssymétriques, que dans le seul genre Psettodes, c’est-à-dire dans l'ordre des 
Psettodoidea (Planche VU, fig. 18 ’). 


L’individualité de la famille des Samaridae avait déjà été envisagée - C.IABANAUD (P.), Les Téléostéens dyssymé- 
du Mokattam inférieur de Tourah. Première partie. Mémoires de 1 Institut d Egypte, .t-, >937 . 

q a. Chabanai d (P.), Les Téléostéens dissymétriques du Mokattam inférieur de Tourah, Première Partie. Mémoires 

de l’Institut d’Egypte, :* 2 , 1937* 


Source : MNHN, Paris 
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Radiographie de PELTORHAMPHUS NOVÆ ZELANDIÆ Günther 

Planche VI, figure 18 

La radiographie d’un petit spécimen de Peltorhamphus novae zelandiae Günther 1862, 
dont je dois la communication à l’obligeance de l’Australian Muséum (Sydney), procure 
d’intéressantes données sur le squelette de ce Rhombosoléidé. 

Le rhachis se compose de 39 vertèbres, dont 9 abdominales et 30 caudales. Ce rhachis 
est entièrement isocone; la contraction axiale* est très modérée et n’intéresse guère que 
les deux premiers périchordes abdominaux. Chacune des 7 vertèbres abdominales posté¬ 
rieures comporte une paire d’hémapophyses, que la dissection révèle non soudées 
distalement, l’une à l’autre. Tous les hypuraux, soudés au périchorde urostylique, sont 
en situation caudale, par rapport au cône cranial de ce périchorde. 

L’obliquité des mâchoires nadirales est des plus faibles. 

L’angle clidien du clidoste est extrêmement aigu; la branche parischiatique devient 
parallèle à la branche paraortique. 

L’apex symphysaire des clithra est à grande distance du canthus ventral du corps; 
cet apex est notablement dépassé par les basipterygia ischiatiques. 

Les 6 rayons dermaux dont se compose l’ischioptérygie zénithale sont soutenus par 
un processus cartilagineux, solidaire du basipterygium et qui se prolonge en forme de 
mucron, au-delà de l’apex de la branche parischiatique du clidoste. Les deux premiers 
rayons dermaux de cette ischioptérygie zénithale s’insèrent sur le mucron cartilagineux, 
en avant de cette branche parischiatique. 

Il n’existe pas d’érisme notoptérygien. Tous les axonostes de la notoptérygie cépha¬ 
lique s’insèrent individuellement sur le neurocrâne, non pas seulement sur l’acrinial, 
mais aussi sur le frontal nadiral et sur le parethmoïde nadiral. L’extrémité distalc 
des plus antérieurs de ces axonostes épicraniens se trouve au-dessous de la symphyse 
mandibulaire. On ne compte pas moins de 26 axonostes épicraniens. 

La proctoptérygie abdominale se compose de 10 axonostes, y compris l’érisme. 
Celui-ci s’attache à la moitié proximale de l’hémacanthe de la vertèbre caudale initiale, 
au-dessus du niveau de l’extrémité distale des hémapophyses abdominales de la 
dernière paire. 

1. Chabanaud (P.), L’extension prorse-périphérique, la contraction axiale post-hypophysaire et l’anisoconie rhachi- 
dienne des Tcléostéens dissymétriques. Bull. Soc. Zool. France, I> 2 , 1937, pp. 368-385. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


Légende commune aux planches I, II et III (figures i à 8). 

a c i, aditus cranialis internae caroticae arteriae; AI, os acriniale; BI, os basiniale; c c, ad usum commissurac hyomandibu- 
laris ossis cavernula (cavité cotyloïde); c d n, condylus occipitalis ad nadir lattis pertinens; c d z, condylus occipitalis 
ad zénith latus pertinens; c o h, ad usum articularis processus hyomandibulans ossis cavernula; crmn , crista margi- 
nalis ad nadir latus pertinens; cr m z, crista marginalis ad zénith latus pertinens; DE, os dcrmcthmoideum; EON, os 
cpioticum nadir latcris; EOZ, os cpioticum zénith lateris;/fl o, falsus orbis, seu fenestra ethmosphenoidahs ad nadir 
latus pertinens; fe o , fenestra optica cavi;/ r ^ fenestra cthmosphemoidalis ad zénith latus pertinens; I-N, os fron¬ 
tale nadir lateris;/* 5, foramen quod trigemino (V) facialique (VII) nervis dat iter i/o 7, foramen quod hyoman- 
dibulari trunco, ad facialem nervum (VII) pertinenti, dat iter ; fo 9, foramen quod glossopharyngeo nervo (IX) dal 
iter - fo 10 foramen quod vago nervo (X) dat iter; fo 11, foramen quod primo mcdullae nervo dat lier ;/o l n, fora¬ 
men olfaciens nadir latcris;/* l z, foramen olfacicns zénith lateris; fo m, foramen magnum; f p n, foramen quod 
palatino nervo, ad nadir latus pertinenti, dat iter foramen quod ophthalmico superiori ramo facialis nervi, ad 

zénith latus pertinentis, dat iter ;/rf foramen quod recurrenti trunco, e faciale nervo anundi, dat iter; FZ, os frontale 
zénith lateris; OON. os opisthoticum nadir latcris; OOZ, os opisthoticum zénith lateris; or f, orbis fixus; or m, orbis 
migrator; PA, os parasphenoidalc; PEN, os parethmoideum nadir lateris; PEZ, os parcthmoidcum zénith lateris; 
PIN, os pieu ri nia le nadir lateris; PIZ, os pleuriniale zénith lateris; p 0 i 0, spiramentum canalis ad inferiores partes 
oculorum orbium pertinentis; PON, os prooticum nadir lateris; posa , spiramentum canalis ad superiores partes 
oculorum orbium pertinentis; POZ, os prooticum zénith latcris; p r /, processus lateralis sphenoidei ossis; PRN, os 
pariétale nadir lateris; p r /, processus transversarius parcthmoidalis nadiralis ossis, ante orbem migratorcm sedens; 
PRZ, os pariétale zénith latcris; PT N, os pteroticum nadir lateris; PTZ, os pteroticum zénith latcris; s f c, pars 
suprafenestralis, olfacienti capsulae adjaccns, parethmoidei ossis zenithalis; 5 J p c, pars suprafcncstralis, cthmosphe- 
noidali fenestrae inhaerens, parethmoidei ossis zenithalis; SPN, os sphenoticum nadir lateris; SPZ, os sphenoticum 
zénith lateris; VO, os vomer. 


Planche I 

Figure 1 A et B. — Svnaptura lusitanica. Ncurocrâne, en vue dorsale. 
Figure 2 A et B. — Synaptura lusitanica. Neurocrâne, en vue ventrale. 

Planche II 


Figure 3 A et B. — Synaptura lusitanica. Ncurocrâne; face zénithale, en vue latérale. 
Figure 4 A et B. — Synaptura lusitanica. Ncurocrâne; face nadiralc, en vue latérale. 


Planche III 


Figure 5. — Synaptura lusitanica. Neurocrâne, en vue rostrale. 

Figure 6 A et B. — Synaptura lusitanica. Neurocrâne; face occipitale. 

Figure 7 A et B. — Synaptura lusitanica. Ncurocrâne; face zénithale de la région otique et de la région orbito-temporale, en 
vue iatéro-ventralc. 

Figure 8 A et B. —Synaptura lusitanica; Neurocrâne ; face nadirale de la région otique et de la région orbito-temporale, en 
vue Iatéro-ventralc. 


Source : MNHN, Pariç 
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Planche IV 


Figure 9. — Synaptura lusitanien , idiochroécic lusitanica . D’après Capeli.o. 

Figure 10. — Synaptura lusitanica. Aire nasale zénithale, c /, cils labiaux mandibulaircs; c w, cirre nasal; n e, narine exhalante; 
n i, narine inhalante; 0 c f œil; r 0, rictus oris. 

Figure 11. — Synaptura lusitanica. Aire nasale nadiralc. n i , narine inhalante, entourée de l’excroissance ciliée; pr 0, pro¬ 
cessus préoral; r 0, rictus oris; s n (répétées), sillon glabre, circonscrivant l’excroissance de la narine inhalante et pro¬ 
longé vers l’arrière. 

Figure 12. — Synaptura lusitanica. Aire nasale nadirale, ablation faite du lobe postérieur de l’excroissance ciliée. La narine 
inhalante est en dehors de la figure, a, section de l’excroissance narinale; c n } cirre narinal; n r, narine exhalante; r 0, 
rictus oris; s n (répétées), sillon glabre. 

Figure 13. — Synaptura marginata. Aire nasale zénithale, c /, cirres labiaux mandibulaircs; n e y narine exhalante, tubulée; 
n i, narine inhalante, tubulée; 0 c , œil; r 0, rictus oris. 

Planche V 

Figure 14. — Synaptura lusitanica , idiochroécic nigromaculata. Original. 

Figure 15. — Synaptura lusitanica , idiochroécic punctatissima. Original, d’après le type de Synaptura punctatissima Peters. 

Planche VI 

Figure 16.— Psettodes belcheri Bennett. Spécimen sénestre. Vertèbres 10 + 15 = 25. Radiographie. La face nadirale de 
l’animal repose sur la plaque. Cliché A. O. King. 

Figure 17. — Euryglossa (Mischommatus) mucllcri muelleri [Steindachner]. Spécimen n° 1. Radiographie. La face zénithale 
de l’animal repose sur la plaque sensible. Cliché du Muséum. 

Figure 18. — Peltorhamphus novae zelandiae Günther. Radiographie. La face nadiralc (gauche) de l’animal repose sur la 
plaque sensible. Cliché A. O. Kîng. 

Planche VII 

Figure 19. — Synaptura lusitanica Capello. Spécimen n° 29. Radiographie. La face nadiralc de l’animal repose sur la plaque 
sensible. Cliché A. O. King. 

Figure 20. — Euryglossa ( Mischommatus) muelleri megalepidura [Fowler]. 

Radiographie. La face nadirale de l’animal repose sur la plaque sensible. Cliché A. O. King. 


Planche VIII 

Figure 21. — Synaptura marginata Boulenger. Spécimen n° 4. Radiographie. La face zénithale de 1 animal repose sur la 
plaque sensible. Cliché A. O. King. 

Figure 22. — Synaptura albomaculata Kaup. Type. Radiographie. La face zénithale de l’animal repose sur la plaque sensible. 
Cliché du Muséum. 

Figure 23. — Barachypleura novae zelandiae Günther. Espèce type de la nouvelle famille des Brachypleuridae , famille carac 
térisée par la déficience de l’érisme proctoptérygien. _ . 

Radiographie d’un spécimen de l’Inde archipélagique. Vertèbre 11 + 21 = 32. La face zénithale de I animal 
repose sur la plaque sensible. Remarquer l’irrégularité des axonostes notoptérygiens caudaux. Cliché A. O. King. 

Planche IX 

Figure 24. — Synaptura commersoni Swainson. Spécimen n° 9. Radiographie. La face nadiralc de l’animal repose sur la 
plaque sensible. Cliché A. O. King. 

Figure 25. — Z'brias annularis [Fowler]. Radiographie. La face nadiralc de l’animal repose sur la plaque sensible. Cliché 
A. Ô. King. 

Figure 26. — Brachypleura novae gelandiac Günther. Radiographie d’un spécimen de même origine que celui qui fait 
l’objet de la figure 23 (planche VIII). La formule rachiméristiquc est analogue. Cliché A. O. King. 

Figure 27. — Samaris cristatus Gray. Espèce type de la nouvelle famille des Samaridae , caractérisée par la déficience des 
ptérosphénoïdes, ainsi que par l’extrême anisoconic des périchordes; l’érisme proctoptérygien est présent. Rcmar 
quer la présence d’un squelette intermusculairc abdominal et caudal. 

Radiographie d’un spécimen originaire de la côte d’Annam. Vertèbres 11 H- 28 = 39. La face nadiralc de 1 animal 
repose sur la plaque. Les taches noires sont produites par un dépôt métalloïdique. Cliché du Muséum. 
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